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Chaque ville, marquée sur celte carte, à Vexception des

tiens, ou de massacres, ou des deu.x, entre les mois d'avril et

Les neuf villes qui sont soulignées avaient été choisies,

siraie7it à y arriver, véritables antichambres, de la mort.

* Dimotika, Malgara, et Keshan, en Thrace, sont trop à l'ouest



nize qui sont entre parenthèses, a été le théâtre de déporta-
novembre, llUT).*

nnne lieux de déportation p(mr les Arméniens qui rétis-

ar être sur la carte, mais l'on doit les ajouter à la liste.
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INTRODUCTION

l'AU

LORD BRYCE.

Le gouveriieinent ])ritîinni(|iie ll^lyîlnt pu obtenir

niitiirellcnu'iit,—saut' (riiii ou di'ux cottes, coinme

pjir exemple du consul (rAni:;Ieterre à Tillis cité

par Lord (Vonier,— des récits officiels sur ce (pii

s'est passé eu Ai-nifuie et en Turijuie d'Asie,

je crois de mon devoir de j)ul)lier ([uehjues

renseignements (pii lue sont p:u'\-einis de ditlV*renies

sources. Ces sources, j'y ])eux ajouter loi, bien

que pour des raisons évidentes je ne i)uisse, en

donnant leur nom ici, mettre l:i \ic de mes corre-

spondants en dauiier. Les réeits des massacres me

sont parvenus de ditlérents enti-s, mais ils s'accor-

dent tous sur les points essentiels, et en réalit(' ils se

confirment les uns les autres. Le temps est passé

oti la publicité accordée à de tels faits pouvait

nuire à la cause (pie nous avons à cœur; et plus

au contraire on doiniera de j)ublicité ii de tels

• I^ version que nous imprimons ici est la révision faite

par Lord Bryce lui-même de son discours piT)noncé à la

Chambre des Lords, le octobre liU.'').
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événements, mieux cela vaudra, car c'est la seule

façon qui existe d'arrêter les massacres, s'il reste

encore quelques Arméniens à massacrer.

Je regrette de dire que les renseignements qui

me sont parvenus de plusieurs sources tendent à

montrer que le nombre de ceux qui ont péri des

différentes façons dont je parlerai est fort considér-

able. On a estimé qu'il se montait au chiffre de

800,000 personnes ; bien que j'espère que ce chiffre

dépasse la réalité, je ne puis oser déclarer qu'il est

incroyable. Il n'y a pas d'exemple dans l'histoire

d'un tel massacre dans le pays qui s'étend depuis

les frontières de la Perse jusqu'à la mer de Mar-

mara ; seules, quelques villes du littoral de la

mer Egée ont échappé jusqu'à présent. Il en est

ainsi, parce que le crime a été soigneusement

prémédité et que les massacres ont été perpétrés

systématiquement et d'après une méthode impitoy-

able que l'on n'avait pas encore vue chez les Turcs.

Les massacres sont le résultat d'une politique qui,

autant qu'on peut s'en rendre compte, était voulue

depuis longtemps par la bande d'aventuriers sans

scrupules qui possèdent maintenant le gouvernement

de l'empire ottoman. Ils ont hésité à la mettre à

exécution, jusqu'au jour où ils ont cru que le

moment propice était arrivé, c.-à.-d., vers le mois

d'avril. Ce fut à cette époque qu'ils donnèrent
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leurs ordres, ordres (|in vinrent toujours de Con-

stantinople, et (jue les Ibnctioiiimires durent exé-

cuter sous peine dT'tre mis à pied sur le champ.

II n'y avait aucune animosité de la part des

nuisulmans contre les chrétiens arméniens. Le

.crime a <''t(' j)erpétn'' non pas j)ar fanatisme

religi(uix, mais j)ar la volonté du iiouvcrncment,

qui désirait, pour des raisons purement politicpies,

se débarrasser de sujets non-nuisulmaii- (pii

emp(^ehaient riiomoiii'ni'iti' de TEmpire, et con-

stituaient un élément im])atient de tout jou;;-.

Tout ce que j'ai aj>j)ris confirme ce (pii

a été dit ailleurs, à savoir (pfil n'y a pas

lieu de croire (jue, dans ce cas, le fanatisme

musulmjui soit entré en jeu. Autant qu'il est

possible de s'en rendre compte, si les natures les

plu» viles n'ont été (pie trop heureuses de saisir

l'occasion de piller (pie leur donnaient les massacres

et les déportations, la meilleure classe des musul-

mans religieux a rei:;ar(lé, avec horreur plut(')t

qu'avec sympathie, de telles boucheries. Ce serait

exafçérer que de dire (pie ces derniers ont souvent

essayé d'intervenir, mais en tout cas ils ne semblent

pas avoir a])]^rouv('' la cc>nduite du ii^ouvernement

turc.

II n'y a rien dans les préceptes de l'Islam

qui justifie les massacres (pii ont été commis.
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Je sais de bonne source que de hautes autorités

religieuses musulmanes condamnèrent les mas-

sacres qu'Abdul Hamid ordonna autrefois, mais

ces dernières tueries sont beaucoup plus atroces.

Dans quelques cas, les gouverneurs, étant des

gens pieux et humains, refusèrent d'exécuter

les ordres qui leur parvenaient, et s'efforcèrent de

donner toute la protection qu'ils pouvaient aux

malheureux Arméniens. L'on m'a parlé de deux

cas dans lesquels les gouverneurs furent congédiés

sur le champ pour avoir refusé d'obéir aux ordres

de Constantinople. D'autres plus souples les

remplacèrent, et les massacres furent perpétrés.

Comme je l'ai dit, la façon de procéder était

systématique au plus haut degré. En fouillant toutes

les maisons l'une après l'autre de chaque ville, ou

de chaque village, on réunissait ainsi toute la popu-

lation arménienne. Chaque habitant était poussé

dans la rue. Quelques hommes furent jetés en

prison, où ils furent mis à mort, après avoir été

quelquefois torturés. Quant au reste des hommes,

ils étaient emmenés avec les femmes et les

enfants. Lorsqu'ils étaient parvenus à une cer-

taine distance, les hommes étaient séparés des

femmes, et conduits dans les montagnes où ils

étaient tués à coups de fusil et de baïonnettes par

les soldats ou les tribus kurdes que l'on avait
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jij)jH*l(*('s pour iiitlcr :ui iiiiissacre. On envoyait Uîb

t'eiinnes, les eiifuiits, et les vieillards sous hi n^anh»

des soldats les plus vils— beaucoup de ce- derniers

avaient ét(* tirés de ])rison dans ce but—vers

le li(Mi (le leur destination lointaine, ([ui était

(|uel(piet()is parmi les districts les plus malsains

du centre de TAsie Mineure, mais le plus

souvent le ^rand d(''sert rpii s'appelle Deir el

Zor, et (pii se tr()UV(" à l'est d'Alej). d:ins la direc-

tion de l'Euphrate. Ces malheureux, marchant

toujours à pied, se voyaient sans cesse, cliacpie

jour, poussés en avant j)ar les soldats, battus par

eux, ou bien abandonnés à la mort s'ils ne pou-

vaient avancer avec la caravane ; beaucoup tom-

bèrent sur la route, beaucoup périrent de i'aim. Le

H'ouN ei'nement turc ne leur avait donné aucune

pro\ ision, cL on Icui* a\ail di'jà enlc\('* tout et; ipi'ils

possédaient. Nombreuses furent les femmes (jue

Ton (l('})ouilla coni|)Iètement de leurs vêtements et

rph' l'on oblii;i'a à marclier ainsi sous un soleil

brûlant.

Qucl(jues-unes des mères de\inrent folles et

jetèrent leurs enfants, ne pouvant pas les porter

plus loin. La route de la caravane ne tarda pas

à être manpit'e «Tune li^ne de cadavres, et il y
eut ndativement peu de prisonniers, à arriver à

la destination qui leur avait été assignée. Ou
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avait eu grand soin de choisir une ville éloignée

dont il leur fut impossible de revenir; il y
avait peu de chances ainsi que quelques-uns pussent

survivre à leurs fatigues. J'ai eu des récits cir-

constanciés de ces déportations, récits qui par leur

style même montrent leur véracité ; et l'un de mes

amis qui vient d'arriver de Constantinople—il

appartient à un pays neutre—m'a dit qu'il avait

entendu dans cette ville des histoires confirmant

celles qui étaient venues jusqu'à moi, et que ce qui

l'avait frappé avait été l'indifférence relative, avec

laquelle ces atrocités avaient été rapportées par

ceux qui les avaient vues de près. Des crimes que

nous trouvons à peine croyables excitent peu de

surprise en Turquie. Les massacres étaient à

l'ordre du jour en Roumélie en 1876, et en Turquie

d'Asie en 1895-6.

Lorsque la population arménienne fut chassée

de ses foyers, un grand nombre des femmes

ne furent pas tuées, mais elles furent réservées

à un sort plus humiliant. Elles furent saisies,

pour la plupart, par des officiers ou des fonc-

tionnaires civils turcs, et enfermées dans leurs

harems. D'autres furent vendues sur la place du

marché, mais seulement à l'acheteur musulman,

car elles durent devenir mahométanes de force.

Elles ne devaient plus revoir leurs parents ou leurs
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iiiîiris, et ces femmes (.'hrétiennes étJiient condiimnées

d'un seul coup à Teschivage, à l;i honte et à

l'apostasie. Les gar(;ons et les tilles furent aussi

vendus en grande piirliL' coiuine esclaves, au prix

quelquefois de douze à quinze francs seulement,

tandis que d'autres gan-ons d'un âge plus tendre

étaient donnûs aux derviches, emmenés dans des

espèces de mohastères, et forcés là de se faire

musulmans.

Pour donner un exemple de la fa(;ou impitoyable

et complète dont on exécuta l'ordre de massacrer les

Arméniens, il peut suffire de rappeler ici le cas de

Trébizonde, dont le ct)nsul d'Italie, ti-moiii oculaire

du crime, garantit rauthenticité, car son })avs

n'avait pas encore déclaré la guerre à la Tunpiie.

L'ordre vint de Constantinople de ruer tous les

Arméniens chrétiens de Trébizonde. De nombreux

musulmans essayèrent de sauver leurs voisins

chrétiens, et leur offrirent un refuire dans leurs

maisons, mais les autorités turques se montrèrent

implacables, ol)éissant aux ordres (juclles avaient

re(;ues ; elles pourchassèrent partout les chrétiens,

les réunirent ensemble, et en poussèrent une grande

foule dans les rues de Trébizonde, au delà de la

forteresse, jusqu'au l)ord de la mer. Là elles les

embarquèrent dans des bateaux voiliers, les em-

menèrent à quelcpie distiince dans la Mer Noire,
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puis là les jetèrent par dessus bord et les noyèrent.

Près de toute la population arménienne, se composant

de 8,000 à 10,000 personnes, fut massacrée ; les

uns furent noyés, les autres furent égorgés,

d'autres furent envoyés ailleurs à la mort. Après

cela, tout autre récit devient croyable ; et je regrette

de dire que toutes les histoires que j'ai recueil liçs

contiennent des faits semblables dont l'horreur est

décuplée dans plusieurs cas par des récits de tortures

révoltantes. Mais le sort le plus lamentable n'est

pas le sort de ceux dont une mort rapide termina les

tourments, mais celui de ces malheureuses femmes

qui virent tuer leurs maris et violer leurs filles et

qui, avec leurs enfants, furent chassées dans le désert,

où elles ne purent subsister, et où elles furent

les victimes des tribus arabes sauvages qui les

entouraient. C'est ainsi que, parait-il, les trois-

quarts ou les quatre-cinquièmes de toute la nation

arménienne ont été anéantis ; et il n'y a pas de page

dans l'histoire, certainement pas depuis l'époque de

Tamerlan, qui raconte un massacre aussi épouvan-

table et sur une aussi grande échelle.

Je dois aussi ajouter — parce que cela a

quelque importance, étant données les raisons

que le gouvernement allemand, nous dit-on, est

prêt à donner et que l'Ambassadeur d'Allemagne,
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(léclare-t-on, ;i (l(''j;ï présentées à Wasliinototi, loi's-

(ju'il a j)arl«'* de la ** rt*j)ressi()n (['('ineiites," |) mr

excuser la eoiidiiite de ceux (jui hoiit ses alliés

—

<|iie la iioiivt'Ilc ((Ile 1rs AiMiicniciis se Font soidcn'és

n'a pas le niointlrc toiidenicnt. l n certain nombre

de volontaires aT'nii'niens ont combattu du coté des

'Kusses (huis rai-na'e du Caucase, mais ils venaient,

à ce qu'on m'a dir. de la population arm('*îu'oini(* de

la Transcaucasie.

Il ])cuL se l'aire (juc (pichpies Arméniens aient

traversé la trontière atin de se battre j)our la liussie

avec leurs frères arnu-niens de Transcaucasie, mais,

(Ml tout ca^, le cor])s de volontaires (pii a l'endu des

services si brillaïus à rarmc'c russe dans la première

])artie de la guerre se composait d'Ai-iiuMiieiis russes

\i\'ant au Caucase. Partout où <»nt combattu les

Arméniens, presque entièrement sans armes, ils

l'ont fait, parce qu'ils étaient atta(|ués, et pour se

défendre, eux et leurs familles, de la cruaut('* des

rutîians qui e'omposent ce (pii s'ap[)elle le u'ouverne-

meut de la Turcpiie. L'on ne saurait trouver dans

les raisons (pie ipichpies autorités ou (piehpies

journaux allemands mettent en a\anr. la nioindri;

excuse à la coiiduile du gouverncmeiil ottoman.

Sa jiolitique de massacres et de dé{X)rtation a

été entreprise de «gaieté de cœur et sans la moindre

provocation de la part des Arméniens. Il semble

6Ô04 B
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mettre à exécution tout simplement la maxime

que formula jadis le Sultan Abdul Hamid :

" La seule fac;on de se débarrasser de la question

arménienne est de se débarrasser des Arméniens"
;

et les chefs actuels du gouvernement turc,— ils

s'appellent eux-mêmes le Comité de l'Union et du

Progrès, —ont suivi cette politique d'extermination

beaucoup plus à fond et avec beaucoup plus de

cruauté qu'elle ne l'avait été sous le règne d'Abdul

Hamid.

Tl y a encore, comme je le crois, quelques

endroits dans lesquels les Arméniens, obligés de se

réfugier dans les montagnes, se défendent du mieux

qu'ils le peuvent. Dernièrement des croiseurs

français ont pu sauver environ 5,000 d'entre

eux sur la côte de Syrie et les ont transportés

en Egypte ; et l'on nous dit que sur les hauteurs

de Sassoun et dans la Syrie septentrionale, peut-

être aussi dans les montagnes de la Cilicie, il

y a encore quelques bandes qui, avec une quantité

limitée d'armes et de provisions, résistent vaillam-

ment à leurs ennemis. Toute la race n'est donc

pas encore éteinte, en ce qui concerne ceux qui se

sont réfugiés dans les montagnes, et ceux qui ont

échappé dans la Transcaucasie ; nous devons donc

faire tous nos efforts,—et je suis sûr que nous

sommes tous d'accord sur ce point,—pour envoyer
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des secours aux inalluMU'cux .-^urvivauts, ijui péris-

sent en ce moment, par centaines, de misère et de

maladie. C'est là tout ce (pie nous pouvons faire

pour le moment eu Aui»*l(îterrr : taisons le donc t?t

faisons le vite.

fie n'ai j)U ohteuir de rcuseiiiiu'mcnts authen-

tiques sur le r»'>lc (qu'ont joué les fonctionnaires alle-

m.uids dans ces massacres, soit (pTilsIes aient diri«i;"és,

soit (pi ils les aient encouragés. Jl ne serait donc

pas juste (rexj)rimer une opinion à ce sujet. Mais

ils est parfaitement clair (pie seule, l'opinion pii])li»pie

du monde, et surtout celle des ])ays neutres peut

sauver les malheureux (h'hris de cette ancienne

nation ehrétieiuie, en exer(;ant peut-être quehpie

inrtuence même sur le i;ou\'ernement allemand, et

en ramenant à prendre la seule mesure (pii puisse

mettre lin aux massacres. Ces nations jusqu'à

présent se sont tenues à ft-ean, montrant une

sérénité d'àine ([ui approche de 1 insensibilité.

Qu'elles se hâtent de dire au gouvernement ottoman

(pi'il se ])ré])are à lui-même un châtiment qu'il

aura hien nn''rit('', et ipiil y a certains crime> (pie

l'opinion pul)li([ue du monde ainsi insultée ne

saurait tolérer.
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LES PREUVES,

La brochure suivante est fondée sur des

preuves inattaquables. Ce sont les récits des

missionnaires^ allemands aussi bien que suisses,

américains ou citoyens d^autres pays neutres. Ce

sont les rapports des consuls, qui se trouvaient

dans les villes mêmes, y compris les repré-

sentants de VEmpire allemand. Ce sont les

nombreuses lettres particulières, et les lettres publiées

par les journaux neutres et par ceux des Alliés, qui

donnent les témoignages des témoins oculaires sur

ce qu'ils ont vu. Et ce sont aussi les séries de

dépositions personnelles, faites sous serment, et qui

ont été déjà publiées, par une commission composée

de citoyens éminents des États- Unis. Plus Von étudie

attentivement ces témoignages impartiaux, et plus Von

voit qiiils se confirment les uns les autres, jusque

dans les détails les plus minutieux. Ce sont les

faits quHls rapportent que nous présentons ici, avec

la certitude absolue de leur véracité. Il est naturelle-

ment impossible d'indiquer d^où viennent les dépo-

sitions ; nous n^avons pas imprimé les noms des

témoins, parce que cela mettrait en danger de mort

ceux d^entre eux qui se trouvent dans Vempire

ottoman.
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CHAPITRE I.

L'ARMÉNIE AVANT LES
MASSACRES.

Cette lutte (li'vhaiiiée jnir rAllcinairne a cnin-

nu'iK't' |):ii- (l(''\';isU'r et désoler des pays qui di^puis

lonirtenips n'avaient pas souffert de l:i «guerre : la

paisible lielo'ique et le ccein* industriel de la France.

Elle a réussi ensuite à envenimer les blessures de

pays (jui avaient été déjà t'ra])pés. La Pologne

a appris à regretter la condition où elle se trouvait

a\:nit \v mois (Taoût, 11U4 ; les nations l)alkani(|ues

ont perdu la dernière espérance qu'elles pouvaient

avoii* de former unr ledtM-arion, et inaintcnanr, vu

Orient, sur la limite extrême de la lutte, les

souffrances jus(prici spasm(Kliques de 1 Arménie ont

atteint leur })aroxysnie, lorsque la Turquie, dans

un etVort m(''rhodi(jue et im])itovable, a essayé

d'exrerminer uiu' lois pour toutes la race arméni-

enne, en employant des méthodes d'une cruauté et

d'une barbarie iner()yal)les.

Les Arméniens sont peut-être la race la plus

ancienne de celles «jui sont établies dans l'Asie

occidentale, et ils en sont certainement la plus

vigoureuse de nos jours. Ils habitent un plateau

de hautes montagnes entre la mer Caspienne, la mer

Méditerranée, et la mer Noire. C'est là que le
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paysan arménien mène depuis des tenips immémori-

anx cette vie laborieuse qu'il avait enc(jr(; la \eille

de la dernière catastrophe. C'est là, qu'un royaume

arménien puissant et civilisé fut le premier état

du monde à adopter le christianisme pour sa religion

nationale. C'est là que l'Eglise et que la nation

ont défendu leurs traditions avec une vitalité

extraordinaire contre les vagues d'envahisseurs qui

sont venues l'une après l'autre de tous les côtés.

Depuis de nombreux siècles toutefois, l'Arménie

ne s'est pas développée autant que la race

arménienne ; car dans les provinces orientales

de l'empire turc nous trouvons le même phéno-

mène de mélange de races et de désagrégation

qu'a produit dans les Balkans Tadministration

ottomane. Sous le gouvernement injuste du con-

quérant musulman, les Kurdes, race également

ancienne, mais qui est restée barbare, ont

quitté leurs repaires pour envahir les montagnes,

berceau de la race arménienne. Ils recherchent

les endroits déserts pour faire paître leurs moutons

et leurs chèvres, et regardent avec haine les

villages bien tenus et les champs cultivés des

habitants primitifs du pays. Ainsi l'Arménien

n'a plus sans partage la possession de son

propre territoire, mais il s'est dédommagé en

fondant beaucoup de nouveaux foyers au-delà

de ses frontières. Car l'Arménien n'est yjas



23

seulcim'iii un })a\>iiii lahoricnix, m:ii> il se sent

attiré jnii* h's occupations artisti(|U('> v.X intellec-

tuelles. Le village des niuntagnes U: [)lus exposé

aux atta(pies des tribus ennemies ne désespère

jamais d'avoir son école, et les écoles sont comme

autant iraNcnues conduisant à un monde j)lus

civilis('. Il a aus>i ci; taleni puiu' le conunerce

([Ue le juil monti'c en Kurope orientale, et le Tirée

dans le Lcxant, et il J<>ue le rôle d'un ou\ l'irr dart

et d'un lionune d'allaire à l'intérieur de la 1 unpiie

d'Asie. Chaque \ ille <le la Syrie septentrionale et

de l'Anatolie a\ait, il \' a huii mois, son (juailier

arménien po])uleux et prosjX're, centre de l'habileté,

de rintelli<^ence et du conunerce, aussi bien ([ue

des relati(3ns commerciales de la \ille avec Con-

stiuitinople et ave(* l'ilui-ojx'. A Constant inople

même, la population arménienne s'était élevée

jus(|u'uu chitt're de plus de 200,000 âmes, et il y a

j)resque autant d'Arnu-niens h Tiflis. la capitale du

Caucase russe. De lait, la Ti'anscaueasie, avec son

gouvernement chrétien re«iulier et son développe-

ment économi(pie plein de promesse^, est devenue

hi seconde patrie de la race arin«'nieinie.

l^e Kaliiolikos, ou chel de rei.ili>e arménienne,

réside en territoire russe, à Etchmiadzin, et il y a

peut-être maintenant 7.50,000 Arméniens du côté

russe de la frontière. Il v a six mois toutefois,

ceux-ci uc repn'sentaient (jue la ininorit/' de letu'
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race, car il y avait environ ],200,000 Arméniens

qui restaient encore sous la domination ottomane.

On trouvait un peu plus de la moitié de cette

majorité dans l'Arménie ])rimitive, à l'est de

l'Euphrate, et au nord du Tigre. Le reste des

Arméniens étaient répandus dans toutes les villes

entre l'Euphrate et Constantinople. Ils étaient

surtout nombreux dans le vilayet d'Adana en

Cilicie, riche plaine limitrophe au nord-est de la

Méditerranée, tandis (lue, dans les montaj^nes

escarpées dominant la plaine, les villes de Zeifcoun

et de Hadjin étaient des centres florissants de

culture arménienne.

' Le sort de ces douze cent mille Arméniens,

—

formant environ 8 pour cent, de la population totale

de l'empire ottoman,—n'a jamais été enviable. Ils

ont toujours été traités en race conquise, et n'ont

jamais eu le droit de porter les armes, ce qui, étant

donné l'état anarchique du pays, les laisse à la

merci de leurs voisins musulmans. Mais pour

compenser de tels inconvénients, leur condition

avait certains avantages. Parmi une population

turque plutôt apathique et conservatrice, leur

génie commercial leur donnait virtuellement le

monopole du commerce, et une part relativement

considérable des richesses du pays. Dans

certains cas individuels, la tyrannie ottomane locale

pouvait souvent dépouiller un Arménien d'un
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i^iiiu lîihoriciiscnieiit acijiii.s ; iiiuis les talents de

rAriiK'irKMi (''taient vraiitiont indispensables à ses

maîtres, et la toh'i'ance «^(''lUTale (jue le l'ni'C lui

accordait montrait (lu'il l'ccoimais.siit lui-nirnif ce

fait. En iH'alitf* le sujet arménien elavtien et

intellectuel, et le maître tun- musulman et agri-

culteur vivaient côte à côte, ayant des ra])j)orts

assez précaires, mais qui n'étaient pas sans présenter

des avantaues mutuels.

T.o sultan Alxl-iil-IIamid fut le ])remier à

déclarer j)eu siitisfai^ante cette vieille solution du

problème arménien. Son expérience (ies ])opula-

tions balkanicpies lui avait enseiiçné la politique de

gouverner les provinces de son empire, en les

faisant se massacrer les unes })ar les autres. Il

a|)prK|ua donc cette j)olitique à ses ]>rovinces

orientales (jii il craignait (pie leur po])ulation intelli-

i^ente et active ne chercliàt à reii:a"'ner sa liberté,

comme les P>ulgares avaient cliercbé et avaient

réussi à le iaire, grâce à la liussie, en 1(S7S, il

redoubla les exactions, accabla les Arménien> j)ar

de nouvelles oppressions, et finit par enrôler les

tribus kurdes dans la cavalerie Hamidieh. 11 dis-

tribua des insignes officiels et des fusils modernes

aux Kurdes, et il les initia à luie tâche qui

leur était agréable entre toutes. Il en résulta

ces massacres arméniens sous la direction du

gouvernement ottoman, absolument sans exemple
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dans l'histoire, qui reiii[>iireiit d'horreur le

monde civilisé, en 189o et en 189G, et firent

prononcer à Gladstone le dernier discours public

de sa vieillesse. Lorsqu' Abd-ul-Harnid fut renversé

en 1908, et que " le Comité de l'Union et du

Progrès " proclama l'établissement d'un gouverne-

ment constitutionnel et l'égalité des droits civils

pom^ tous les citoyens ottomans, on crut alors à

l'avènement d'une ère meilleure ; mais l'établisse-

ment de la constitution ottomane fut suivie moins

d'une année après par les massacres aussi atroces

que les précédents, mais plus limités, du vilayet

d'Adana. Cette crise elle-même passa, mais elle

laissa derrière elle un mal chronique. M. N^oel

Buxton, qui voyageait dans l'Arménie ottomane

quelques mois avant la guerre, rapporte que les

"Jeunes Turcs" avaient suivi impitoyablement la

politique d'Abd-ul-Hamid, en armant les Kurdes,

et qu'un nouveau désastre pouvait avoir lieu à

n'importe quel moment. Puis arriva la guerre, la

Turcpiie se joignit aux Allemands, et les massacres

commencèrent que nous allons raconter dans les

pages suivantes.

Les témoignages sur lequels se base notre récit

sont venus de plusieurs sources. Quelques-uns

ont déjà été imprimés. Une petite partie a été

envoyée par correspondance particulière à Lord

Bryce, qui a de nombreux liens personnels avec
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Les témoignages sont nombreux et fort précis, et

ils épouvantent le lecteur par Tuniformité même
d'un récit (jui autrement paraîtrait à peine croya})le.

Une partie de ces dépositions vient de témoins

neutres, voyageurs et hommes d'affaires eurcjpéens

ou américains qui sont revenus de l'intérieur de la

Turquie depuis le commencement de cette horrible

besogne, ou de résidents permanents en Asie

Mineure qui sont suffisamment protégés par leur

position pour pouvoir rapporter ce dont ils ont été

les témoins oculaires. Des témoignages de ce

caractère inattaquable forment le noyau même du

rapport de la Commission américaine ; mais, même
dans de tels cas, en donnant ces dépositions, il est

nécessaire de taire le nom des témoins, par pré-

caution ; et lorsqu'on a recours à des dépositions

d'indigènes arméniens, l'obligation d'être extrême-

ment réservé est encore plus évidente. Les

massacres ont été perpétrés sans la moindre

raison, mais leurs auteurs et leurs organisateurs

seraient trop heureux de trouver un prétexte pour les

continuer en s'attaquant à de simples individus.

Néanmoins les dépositions des Arméniens sur leur

propre martyre sont aussi véridiques que les déposi-

tions de leurs amis qui sont mieux protégés qu'eux.

Le rapport commence par la déclaration du

Katholikos lui-même ; il fut envoyé de Russie au

Comité de Défense et d'Union arménien aux
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Etats-Unis, et |)ul)lit'' le -7 septembre dans la

presse aiiiéricaiiK' ; et ce récit est continiH* j)ar une

lettre contidcntielle (iiTiin autre ecelésiasticjue

arménien (''Miincut. habitant celui-là lui pa\s neutre,

a reçue d'un conipatrioLe di>iinL:iU' \ivant sur

le territoire dt'*viist(*. \\\ il y :i en ourrc le> rélugiés,

— les débris de la nation ariniMiienne, --(pii ont

chorchi' mi abi'i dcn'irre les lignes russes au

('au('a>e, ou se sont rendus en Mu'vpte en tra\'ersant

les eaux protectrices de la Méditerranée. Mai-

exemple, il y a les 4,20(1 Arméniens, lioiiunes,

tennnes et entanis. \t'nus de Seletkcli, le jxirt

d'Aurioche, «pie lescadre de croiseurs tran(;ais a

(K'banpu^s sains et saufs à Port-Saïd à la tin de

septembre. Pcn<lant sept semaines ils axaient

combattu dans les montagnes, vendant ehèremenr

leur \ ie et luttant avec des fusils dcMnodés

et <le> nuuiitions insurtisantes, acculés à la nier.

Se battant cjntre le> troupes n'uiilières tunpies

renlorcées de tous les rutlians des bas-ionds d'Alep,

ils send^laient avoir ])<'U de chances (r('('hap])Gr :

mais ils saxaicnt (pu* c't'lait là le seul espoii* (piil-

eussent de se sauver, car Tordre «'tait venu de

ies déporter en une semaine, et ils avaient

sous les ycîux le sort de leurs coreligionnaires

d'Anatolie ([ui avaient été déportés. Mais n'anti-

cipons pas. Les témoignaues dont nous disposons

out été sufiisannnent indiijui's, et il vaut mieux

raconter les massacres dès le commencemeut.
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CHAPITRE II.

LE PLAN DES MASSACRES.

L'entrée de la Turquie dans la guerre pendant

l'automne de 1914 n'aggrava pas sur le champ le

sort des Arméniens. La politique des "Jeunes

Turcs" avait fait porter le fardeau du service

militaire à la population chrétienne aussi Inen

qu'à la population musulmane ;
mais cette charge

passait pour avoir la nature d'un privilège, elle

était la reconnaissance de tous les citoyens

ottomans devant la loi. En outre beaucoup

d'Arméniens avaient versé une certaine somme

d'argent pour s'exempter de servir dans l'armée.

L'on a dit, et l'on ne saurait trop insister sur ce

point, que la race arménienne était laborieuse,

prospère et adonnée aux œuvres de la paix. Elle

comprenait un grand nombre de femmes et

d'hommes fort instruits qui avaient été élevés dans

les écoles et les universités d'Europe, ou dans les

excellents collèges des missions américaines ;
et elle

fournissait à la Turquie cette classe de penseurs et

d'inventeurs, de professeurs, de commerçants et

d'ouvriers habiles, qui sont le cerveau, mais non



les bnis (l'iiii pays." L;i Liucrre actuelle, étant

(liri<j;ée contre des puissances chrétieiniea et

entreprise j)ar ceux (pii avaient massacré leurs

frères à Adana seulement ciii(| années auparavant,

ne i'ut pas poui* les AriiH'nieiis une Liuerre de

patriotisme. Ainsi beaucoup d'entre eux

restèrent-ils tran<|uillement dans leurs foyers, et

l(^rs(jue ceux (pii avaient ('t('* enrôlés se virent

enlever leurs armes par ordi'e du i^omci'nement,

et iiu'cnt embrigadés dans des bataillons spéciaux

pour travail Ici- sur les routes, il est ])eu j)robable

«pTils se soient ])laints du clianizi'ment de corvée.

Ainsi se j)assa l'iiiver sans (pTon eût le pressenti-

ment de ce que réservait le printemps.

Cependant le gouvernement ottoman à Con-

stantino|)le, si ce mot de ijourcnioneiit i/est pas

trop beau pour d/'signer Mnver. Talaat, et le reste

de ce ''('omit('' de 11 ni<>n et du Pi'ogrès," que

Lord ib'yce a justement apptdé " inie bande de

luflians sans scru))ules,'' cependant, <lis-je, cette

organisation j)ui>sante et sans ])]incipes méditait

• En Russie beaiicouj) irArméniens se sont ac(piis une

crnuule réputation à la guerre, par exemple le prince

Ha.i^'ration, Tatlversaire de Na])olé(»n en 1S12, et les

généraux Melikoll et I^zaretî dans la guerre russo-turijue

de 1877-7S.
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son plan, et elle commem^a à le mettre à exécution

an mois d'avril.

Il ne s'agissait ni plus ni moins que d'exterminer

toute la population chrétienne vivant dans l'empire

ottoman. Car la guerre avait dégagé temporaire-

ment le gouvernement ottoman de la surveillance,

si légère qu'elle fût, que le concert européen avait

pu exercer jusqu'ici ; les belligérants étaient, d'un

côté du moins, des alliés et de très bons amis de la

Turquie ; et Enver, pensant à l'avenir, se fia à la

victoire qu'on lui promettait pour se dérober, lui et

ses complices, à la vengeance des Puissances occiden-

tales et de la Russie, qui s'étaient toujours interposées

entre l'hostilité cruelle du Gouvernement ottoman,

et l'impuissance de ses victimes, les sujets chrétiens.

La dénonciation des " Capitulations " avait ren-

versé la barrière légale élevée par les Puissances et

derrière laquelle les chrétiens, sujets de l'empire

ottoman, avaient trouvé un abri plus ou moins

sérieux. Le gouvernement turc n'avait plus qu'à

attendre l'occasion favorable pour donner le signai

qui n'aurait plus besoin d'être répété. " Après

cela," dit Talaat Bey, quand il déclancha le

massacre, " il n'y aura pas de question arménienne

pendant cinquante ans."

Le crime fut préparé de façon très systématique,

car nous avons la preuve que la façon d'agir fut
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la mrme dans plus de ciiKni.inte endroits dilîV'ivnts.

Ils sont trop nombreux pour (ju'on les étudie en

détiiil ici, mais on trouvera cliarun d'eux*

sur la cartci ])la('(''e :ui coinnieneement d»- cette

brochure, et l'on scri'a (ju'ils comprennent

cIkkjuc \ille importante de rArini'-nie propreineiii

dite, et de l'Anatolie orientale, aussi hien ipilsmid

et Brousse à l'ouest, sano parler d'un certain

nombre do loealit('s de la Tliraee. Il n'v a aucune

raison ici de nniltiplier le n'-cit monototie de ces

lîorreiu's, car les ordres \enus de Constantinoplef

se ressemblaient tous et furent exécutés avec une

régularit(' remar<jnable par les auroi'it<'*s locîiles. 11

n'y eut tpie deux cas seulement, dit -on, où les

fonctionnaires refusèrent d'exécuter les instructions

du «gouvernement. 1/un d'eux fur le uouverneur

local d'Everek, dans le \ilayet de Kaisarieh, et il

fut aussitôt renn)lacé par un successeur plus souple.

• A IV'Xceptionde six petits villages dans les montagnes

de lu Cilicie.

t Je n'avais pu nie décider à croire que les Arméniens

avaient été chassés de leurs foyers par Tordre du

gouvernement central. C'a été seulement à Constantinople

que j'ai appris ce fait, et j'ai a])i)ris aussi qu«' la pression

exercée par les ainl)a>8iides n'avait eu aucun effet.'*

Extrait d'une lettre écrite par un protestant arménien à un

citoyen américain et publiée, le 4 septembre, 101'), dans le

journal arménien '' (îotchnnt/ " de New Yjrk.

GÔU4
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Mais d'un autre côté le Kaimakam d'un autre

endroit répondit aux protestations d'un missionnaire

allemand :
" Quand même la loi et le Sultan

voudraient m'en empêcher, j'exécuterais ces ordres,

malgré tout, et j'agirais suivant ma volonté."

(Rapport de la Commission des Etats-Unis.)^

Voici ce qui se passa en général.

Au jour fixé les rues de la ville étaient occupées

par la gendarmerie locale, baïonnette au bout du

fusil, et le gouverneur ordonnait à tous les

Arméniens capables de porter les armes, qui avaient

été exemptés du service militaire, de se présenter

devant lui sous peine de mort. Le sens de ces

mots " capables de porter les armes " était très

élastique, car par là on comprenait tous les hommes

de quinze à soixante-dix ans, et la gendarmerie

les conduisait tous en dehors de la ville. Ils

n'avaient pas loin à se rendre, car les gendarmes

avaient été renforcés pour le massacre par des

forçats, et les brigands et les Kurdes étaient aux

aguets dans les montagnes. Ils attendaient les

prisonniers pour les massacrer. La première vallée

isolée voyait la tuerie en grand de ces malheureux
;

et, s'étant acquittés de leur tâche, les gendarmes

rentraient tout tranquillement dans la ville.

* On désignera ce rapport dans les pages suivantes par

les initiales A.C.R. (American Committee's Report.)
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Ainsi se passait h' pretiiier acte. Fl mettait les

Annonieus dans riin|)()ssil)ilité d'olFrir la moindre

résistance au second acte, plus in<^énicux encore, et

dont les conséquences étaient plus néfastes. Les

femmes, les vieillards et les enfants, qui com-

posaient le reste de la ])()pul;iti<)Ti amn-iiienTio,

recevaient sur le champ l'avis qu'ils seraient

déportés dans un certiiin délai, en une semaine

peut-être, ou en dix jours, mais généralement en

une semaine, et dans aucun cas le dc'lai ne pouvait

dépasser (piinze jours. Ils devaient tous rtre

arrachés, sans la moindre exception, à leurs foyers,

et conduits à une destination inconnue, tandis ([ue

leurs maisons et leurs propriétés passeraient aux

mains d'un niusnlnian, d'après un plan (jue nous

décrirons dans la suite.

îl est dilîicile de nous ima^^'iner les tortures

(ju'in(lii;eait un tel «h'cret. Les Arméniens ne sont

pas des sauva<i;*es, comme les Peaux- Rouîmes ([ui se

retirèrent peu à peu devant les blancs sur le

continent américain. Ils ne sont pas des l)er«^ers

nomades, comme leurs voisins barbares, les Kurdes.

Ils mènent la même vie que nous-mêmes : ce sont

des citadins établis dans des villrs depuis des

générations, et les principaux auteurs de la pros-

périté de ces villes. Ce sont des gens sédentaires,



36

des docteurs et des avocats et des professeurs, des

hommes d'affaires, des artisans et des boutiquiers
;

et comme preuves de leur intelligence et de leur

travail, ils ont élevé de magnifiques églises et des

écoles bien organisées. Leurs femmes sont aussi

délicates, aussi raffinées, aussi peu accoutumées aux

fatigues, et à la brutalité que les femmes d'Europe

ou des Etats-Unis. De fait les Arméniens avaient

les rapports les plus intimes avec la civilisation

occidentale, car beaucoup de ces centres arméniens,

où les massacres ont été perpétrés, possédaient des

missions et des collèges américains depuis au moins

cinquante ans, et avaient pu apprécier les hommes

et les femmes incomparables qui les dirigeaient.

Ces familles arméniennes, après avoir été mutilées

par la levée en masse ou le massacre qui les

privait ainsi des maris et des pères, se sont donc

vues arrachées à leurs foyers, et envoyées brutale-

ment en exil sous la conduite de mères et de

vieillards éplorés, vers une mort d'une horreur

indescriptible.

Les Arméniens n'avaient tout juste qu'un moyen

d'échapper, l'apostasie, mais ils ne devaient pas y
recourir avec trop d'empressement. Ils s'en étaient

servis en 1895 ; et les hommes d'une ville sur

l'Euphrate cherchèrent en 1915, en agissant ainsi,
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à écarter le (iaiif^er.* Mais cette lois-ci on refusa

Toffre désespérée de ces Arméniens ; et dans une

autre ville, en Anatolie, elle ne fut acceptée qu'à la

condition ciHielle <[ifiU livreraient leurs eiitan'ts

au-dessous de Vi\<^g de douze ans au <^*ouverneinent,

pour être élevés dans la relioion musulmane dans

des *' orphelinats " inconnus.

Naturellement ces " orphelinats " étaient des

institutions tout à fait i ni a binaires. f]n n'alité ils

n'étaient autres (|ue des nionastères de derviclies,

assez réels et terribles par eux-mrmes. Les

dervi(!lies forment des coininunaut('s de maliométans

{'anati([ues, ([ui mènent uu'- \'ie errante à l'intérieur

de l'Anatolie : reste barbare d'une reliiifion ])rimitive.

On leur i)erniettait de choisir parmi ces jeunes

ii^ar(;ons arméniens, et l'un (Ig^^ témoins de Lord

liryce décrit comment des bandes de ces derviches

rencontraient sur la route les caravanes des

Arméniens déportés et enlexaicnt les enfants (pii

poussaient des cris de terreur j)our les instruire dans

la foi mahométane au sein de leur confnM'ie incidte.

Dans un endroit "on forma un plan pour sauver

les enfants en les pla(;ant dans des écoles ou des

orphelinats, sous la surveillance d une commission

• Ils espéraient pouvoir redevenir chrétiens en des

temps meilleurs.
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organisée et soutenue par l'archevêque grec, dont

le Vali était président et l'archevêque vice-prési-

dent, avec six membres, trois musulmans et trois

chrétiens." (A.C.R.) Mais le projet ne fut pas

approuvé par l'autorité supérieure ; et

" il paraît que de nombreux garçons ont été envoyés

dans un autre vilayet, pour être répartis entre les

fermiers. Les plus jolies des filles plus âgées furent

gardées pour le plaisir des membres de la bande qui

semblent diriger les affaires ici. J'apprends de

bonne source qu'un membre du " Comité de l'Union

et du Progrès " ici a dix des plus jolies filles dans

une maison au centre de la ville, pour son usage

personnel et celui de ses amis." (A.C.R.)

Le journal arménien " Horizon " de Tiflis

imprima dans son numéro du 4 septembre (22

août, vieux style) que :

"Un télégramme de Bukarest déclare que les

Turcs ont envoyé d'Anatolie quatre fourgons de

chemin de fer pleins d'orphelins arméniens venant

de l'intérieur du pays, pour les répartir entre les

familles musulmanes."

Tel fut le sort réservé aux enfants arméniens

assez jeunes pour être convertis, mais un tel

sacrifice de la part des parents n'accordait à ceux-ci

qu'un " sursis "
: ils échappaient seulement à une

mort immédiate, mais non pas aux lentes tortures

de la déportation.
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Il n'y cMit (ju'iin seul cndrDit, nous dit-on, oii

les victimes ])iin>iit s(î ra(;liet('r (•()inj)lrteinont en

embnissaiit lu loi imisiiliiKine en leur nom et au

nom (le leurs l'amilles. i^e témoin di-elare (jue

" les bureaux des hommes de loi, chargés

d'inscrire les demandes, étiiient assiégés j):ir des

gens demandant à devenir musulmans. l)eaueoup

le tirent pour leurs fenunes et leurs enfants .

(A.C.R.) Mais cela ne leur servit de rien. Les

convertis durent marcher hors de la ville avec le

reste, et Ton n'en entendit |)lu> parler.

On ne permit même ])as à la majorité des gens

de se faire la moindre illusion sur leur sort, et

les (piel([ues jours de grâce ([u'on leur accorda

se passèrent en scènes déchirantes. A la ville,

dont on a parlé en dernier lieu, " les gens se

préparèrent à oln^ir aux ordres du nouvernement

en vendant dans les rues tout le mobilier cpi'ils

possédaient. Des articles furent vendus en perdaiit

90 pour cent, de leur valeur ordinaire, et les Turcs

venus des villages voisins remj)lirent les rues,

cherchant partout des ** occasions.'' (A.C.U.)

Dans ce cas le gouvernement punit tout musulman

qui se saisissait d'im article par la force ; mais en

général les autorités n'étaient pas si méticuleuses.

L'on doit répéter ici que les Arméniens étaient des

gens ayant de la fortune, fortune qu'ils avaient
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bien gagnée par leur labeur intelligent ; et le mal-

heureux musulman des quartiers pauvres avait

toujours envié la prospérité qu'Allah avait accordée

à l'infidèle. Or le musulman allait maintenant

rentrer dans son dû. Dans un port sur le littoral de

la Cilicie " des machines à coudre se vendirent pour

1 medjidieh J (environ six francs), et des lits

de fer pour quelques piastres," et dans un port

jusqu'ici florissant de la mer Noire, il y eut un

véritable pillage général.

" La police enlève les meubles des milliers de

maisons arméniennes de la ville, l'une après

l'autre . . . . , et une foule de femmes et

d'enfants turcs suivent la police, comme une bande

de vautours, et prennent tout ce dont ils peuvent

se saisir ; et lorsque la police enlève d'une maison

les objets les plus précieux, ils se précipitent à

l'intérieur, et s'emparent de ce qui reste. Je vois

cela s'accomplir tous les jours de mes propres yeux.

Je suppose qu'il faudra plusieurs semaines pour

dégarnir toutes les maisons, puis l'on videra ensuite

les boutiques et les magasins arméniens." (A.C.R.)

Destruction systématique de tout un peuple, et

clairement entreprise dans ce but, car le consul

allemand dit au témoin '' qu'il ne croyait pas que

les Arméniens eussent la permission de retourner

dans la ville en question, même a])rès la fin de la

guerre." (A.C.R.)
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Mais il ne servit <^*iu'iv aux Anuéniens de

vendre leurs hiens, car les sommes insioniHautes

elles-mêmes (|uil> i-crurciit ('taient encore troj)

«grandes pour (qu'ils eussent la pennissiou de les

emporter avec eux. L'argent de leur voyage

était stricrement liiniff' à (juchjues francs, et

en réalité, s'ils a\'aic!iL essayé d'enij)orter da\'antage

sur eux, cela n'eut sci-vi (ju'à les exposer à être

pillés par U'urs gardes. Et s'ils ne pouvaient

vendre tous leurs hiens et être payés en argent

comptiint, ils pouvaient encore moins espérer de

j)ou\(>ir les transporter avec eux. Dans (h; nom-

breux cas, ils eurent trop peu de temps pour les

vendre ou les emballer ; et il semble en avoir

été surtout ainsi en Cilicie.

'* Au village de (iebeii dans les montafrnes," par

exemple, " les femmes étaient en train de faire la

lessive, et elles furent oblii.îées de laisser leur lin^'e

dans l'eau, et de s'acheminer ])ied8 nus et à demi-

habillées, telles qu'elles étaient. Dans plusieurs cas

elles purent emporter un<' partie de leur misérable

mobilier, ou des instruments d'agriculture, mais la

plupart du temps, elles ne purent ni emporter ni

vendre le moindre objet, même si elles avaient le

temps de le faire." (A.C.R.)

"A Hadjin des gens à l'aise, (jui avaient préparé

de la nourriture et des couvertures pour la route,

furent obligés de les abandonner dans la rue, et i)lu8

tard souffrirent grandement de la faim." (A.C.H.)
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Quelques exilés furent assez heureux pour se

procurer des moyens de transport. Quelquefois le

gouvernement annonçait qu'il fournirait à chaque

famille une charrette à boeufs. Mais ce n'était là

souvent qu'un prétexte à de nouvelles brutalités.

Dans un endroit, que les gens avaient reçu l'ordre

de quitter un mercredi, les charrettes arrivèrent le

mardi, à 3 heures 30 du matin, et les Arméniens

durent partir sur le champ. "Quelques-uns furent

tirés de leur lit, sans même avoir le temps de

s'habiller." Dans d'autres cas, le gouvernement

n'avait pris absolument aucune disposition. Par

exemple, dans la ville dont on a parlé plus haut,

sur le littoral de la mer Noire, le gouverneur

général dit au témoin que " les Arméniens recev-

raient la permission de commander des voitures."

" Mais personne," dit le témoin, " ne parut

commander de voiture. Je connais toute-

fois le cas d'un riche marchand qui paya

15 livres turques pour avoir une voiture qui

pût le transporter, lui et sa femme . . . .

Mais après avoir roulé pendant environ dix

minutes, ils reçurent l'ordre des gendarmes de

quitter la voiture, qui fut renvoyée dans la ville."

Et partout ce fut la même histoire : car les

propriétaires des véhicules étaient toujours des

musulmans de la localité, n'ayant nullement

l'intention d'accompagner la triste cavarane jusqu'à.
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sa lointaine destination. Apivs un jour de marche

ou deux, lors(ju'ils nvnicnt i'\'tor(|né aux victimes

leurs derniers sous, les conducteurs faisaient faire

demi-tour à leur attela^'e de boeufs. Souvent une

seconde caravane, à son départ, voyait les

charrettes (|ui avaicnit ('t«' accordées à la première,

revenir vides à la ville, et comprenait (ju'elh^

aurait à faire à pied dans les montagnes la plus

<^*rande partie de son énorme trajet.'**'

A en ju<i*er par l'effet (ju'clle j)roduisit sur Tes

témoins, la scène du d»'*pat't a ilfi axoir été en tout

cas déchirante au plus haut point. De chaque ville

• Pai exemple, le numéro du 1 septembre du journal de

New York, " Gotchnag^'' dont nous avons déjà i)arlé,

publie une lettre rapportant l'incident suivant :

" Lorstjue le gouvernement annonça que la poi)ulati()n

arménienne devait quitter une certaine ville de l'intérieur

})Our être conduite dans TAnatolie orientale, une mis-

sionnaire américaine, Miss X., obtint la })ermis8ion

d'accompa^'ner les déportés. Elle acheta une voiture,

huit charrettes, et six ânes, pour l'usiige des élèves et des

professeurs de l'école des missionnaires, pendant le voyage.

Le gouvernement avait placé ù la ilisposition de chaijue

famille une charrette à boeufs, mais personne ne sait

exactement jusqu'où les malheureuses familles déportées

ont \n\ aller en voiture, ni à (juel moment elles ont dû

descendre pour marcher."
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du littoral, les exilés étaient envoyés par groupes

successifs de 2,000 personnes environ.

" Les pleurs et les gémissements des femmes et des

enfants étaient à fendre l'âme. Quelques-uns de ces

Arméniens appartenaient à des milieux riches et

raffinés, d'autres étaient accoutumés au luxe et au

confort Il y avait là des pasteurs, des

marchands, des banquiers, des hommes de loi, des

ouvriers, des tailleurs, et des hommes appartenant à

toutes les classes de la société Toute la

population musulmane savait depuis le commence-

ment que ces gens devaient être leur proie, et elle les

traitait comme des animaux." (A.C.R.)

Et voici une autre description d'un autre

endroit :

*' Tous les matins on entendait les charrettes à bœufs

sortir en grinçant de la ville, chargées de femmes et

d'enfants, avec çà et là un homme qui avait échappé

aux déportations précédentes. Les femmes et les

jeunes filles portaient toutes le costume turc, afin que

leurs visages ne fussent pas exposés au regard des

conducteurs et des gendarmes, collection d'hommes

brutaux qu'on avait fait venir d'autres parties du

pays La panique dans la ville était

terrible. Le peuple sentait que le gouvernement avait

résolu d'exterminer la race arménienne, et il était

impuissant à résister. Le peuple était certain que les

hommes allaient être tués, et les femmes enlevées.

On avait relâché un grand nombre de forçats,

et les montagnes environnantes étaient pleines
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de biiiulits. . . l.;i plupart des Arm<'*niens <lii

vilayet ôtaient iibsoluiiieiit désespérés. Lu plujKirt

disiiieiit (pi'uii luussiicre eut mieux valu. Personne

ne savait ce ({u'ils allaient ilevenir, mais tous

sentaient que c'était la lin. Les pasteurs et les ch»'fs

mêmes ne pouvaient donner la moindre parole d'espoir

ou d'encoura^'ement. Beaucoup commencèrent même
à douter dv l'existence de Dieu.* A la suite de cette

tension d'esprit continuelle, beaucoup d'individus

perdirent la nuson, et (iuel({ues-uns pour toujours."

(A.C.H.)

• C'est là une répétition de la parole (jui fut prononcée,

dit-on, pendant les massacres de VM)[\ par une femme, tiui

avait vu son enfant brûler tout vif dans l'église du villaire,

et qui répondit à ceux (^ui essayaient de la consoler :
** Ne

voyez-vous pas ce qui est arrivé r Dieu est devenu fou."
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CHAPITRE III.

LE CHEMIN DE LA MORT.

C'est ainsi que, la mort dans l'âme, ces groupes

de femmes arméniennes furent poussées sur le

chemin de l'exil. Leur exode n'est pas dépourvu

d'héroïsme, car elles avaient encore une chance

d'échapper à leurs bourreaux, celle qui avait tenté

leurs maris et leurs frères, celle de l'apostasie. Et

dans leur cas, du moins, l'apostasie leur aurait

assuré la vie sauve, car la condition qui leur était

imposée était leur entrée immédiate dans le harem

d'un Turc. Mais la plupart d'entre elles semblent

avoir rejeté une telle pensée : c'était la vie au prix

de l'honneur ; et cependant, si elles avaient pu

prévoir tout ce qui les attendait, elles auraient

peut-être accepté ce sort relativement moins dur.

Quoi qu'il en soit, elles s'accrochèrent à la chance

désespérée qui leur restait de s'en tirer avec la vie

sauve, et elles se présentèrent le jour du départ,

faisant ainsi, sans le soupçonner, le jeu de leurs

conducteurs. Car les gendarmes, vrais gardes-

chiourmes, n'avaient nullement l'intention de

conduire la caravane saine et sauve au lieu de sa

destination.
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Av«int même de se mettre en miue, (jiielques

femmes lurent vendues. " Un miisuliniin rapporta

qu'un «gendarme avait ofVcrl de lui vendre deux

jeunes tilles pour un medjidieh (fpiatre Irancs

environ)." Les Tures vendaient les plus jeunes

et les plus belles prisonnières à eliacjue vi liante où

ils passaient la luiit ; et ees jeunes lilles étaient

expédiées par centiiines diin^ tous les mauvais

lieux de reni[)ire ottoman. Nous savons par nom-

breux réeits de Constantino])le (pi'elles furent

vendues h l'enean pour quel([ues i'ranes dans la

capitale même ; et l'un des témoins de Lord Bryce

est une piitite tille, n'ayant pas plus dix ans, (pii

fut enunenée dans cv. l)ut d'une vilU^ du nord-est

de l'Anatolie jus([u'aux rives du liospliore.

Ces prisonnières étaient des fenunes chrétiennes,

aussi civilisées et aussi raffinées que les femmes de

l'Europe occidenùile, et elles se virent ainsi réduites

en esclavage et déshonorées à jamais.

Et cependant elles eurent un sort pnHér-

able à celui de leurs compagnes qui ne purent

échap})er à leur terrible trajet : vieilles femmes,

mères de famille, f(Mnmes enceintes, poussées en

avant sur ce douloureux calvaire (pii les attendait.

** Des femmes ayant de petits enfants dans les l)ras,

ou sur le point d'accoucher, durent s'avancer sous les

coups de fouet, comme un troupeau de bestiaux
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L'on a porté à ma connaissance trois différents cas

où la femme accoucha sur la route, et, parce que son

bourreau de conducteur la forçait à marcher,

mourut d'hémorragie. Quelques femmes devinrent

si fatiguées et si épuisées qu'elles abandonnèrent leur

petit enfant sur la route." (A.C.R.)

Ce dernier fait nous est rapporté de différents

côtés. Un témoin parle d'une femme qui jeta son

enfant mourant au fond d'un puits, afin de ne pas

avoir à contempler les tortures de son agonie.^

Une autre femme, à moitié étouffée par la foule

dans un wagon à bestiaux sur le chemin de fer

d'Anatolie, jeta son bébé sur la voie.

" Six mères folles de désespoir passant sur la même
ligne, par Konieh, en se rendant à une destination in-

connue, confièrent leurs petits enfants aux familles

arméniennes de la ville, afin de leur sauver la vie
;

mais les autorités locales arrachèrent ces enfants aux

Arméniens, et les mirent entre les mains des

musulmans."

* Le même incident est rapporté par un témoin oculaire

arrivé à Constantinople de l'intérieur du pays. La des-

cription générale qu'il nous donne des déportations

(description qui s'accorde exactement avec les récits per-

sonnels que nous donnons ici) a été résumée par le

professeur Hagopian, dans un article publié le l^'" septem-

bre, 1915, par le journal " Armenia " de Marseilles.
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Ce dernier iiKÛdent est pris à lu lettre confiden-

tielle dont on ;i piirN* plus liiuit, et qui est écrite à

un hiint di<^*nit;iire eccléMiasti<pu' arménien : et les

dépositions que nous trousons dans \(t rap{)«)ri de

la Cointnission des Etîits-Unis ne t'ont (pfaugmenter

notre horreur.

" Uu Arménien me dit (ju'il avait abandonné doux

enfants sur \v chemin, parce qu'ils ne pouvaient

marcher, et qu'il ne savait pas s'ils étaient morts do

froid et de faim, ou si une âme charitable avait pris

soin d'eux, ou s'ils étaient devenus la proio des bt^tes

féroces. Beaucoup d'enfants, semble-t-il, limiit ainsi

abandonnés. I/uii d'eux aurait été jeté dans un

puits."

(Ceci confirnio le témoii^^nat^e venu d'une source

entièrement dittërente, au sujet du même incident,

et nous avons des preuves également sérieuses poiu*

de nombreux incidents non moins épouvantables.)

"Je vis utic petite fille âgée de trois ans et demi,

n'ayant sur elle qu'une chemise toute déchirée. Elle

était venue à pied Elle était terriblement

amaigrie, et trembhiit de froid, comme le faisaient

aussi les innombrables enfants que je vis ce jonr-là."

(A.O.R.)

Nous avons un témoin cpii vit Tune de ces

caravanes sur la route.

** Les déportés allaient lentement, la plupart d'entre

eux prêts à s'évanouir, faute de nourriture. Nous
6504 n
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vîmes s'avancer un père de famille, portant son enfant

d'un jour dans ses bras, et derrière lui la mère

marchant péniblement, poussée par le bâton du garde

turc. Il n'était pas rare de voir une femme tomber

sur la route, puis se relever de nouveau sous les coups."

(A.C.R.)

" Une jeune femme, dont le mari avait été

emprisonné, fut emmenée avec son enfant qui avait

quinze jours, et un âne pour porter tout son bagage.

Au bout d'un jour et demi de marche, un soldat lui

vola l'âne, et elle dut marcher à pied, en portant son

bébé dans ses bras." (A.C.R.)

Mais le vol de ce qu'elles possédaient n'était rien

auprès de ce qui attendait ces malheureuses. Ces

femmes pauvres, épuisées, et à moitié mortes durent

subir les derniers outrages, car toutes celles, dont

la vente à de riches musulmans n'avait pas

rapporté quelques francs aux gendarmes, se virent

abandonnées à la convoitise plus brutale de leurs

gardiens.

" A un certain endroit, le commandant de gendar-

merie dit ouvertement à ses soldats, à qui il confiait

un groupe nombreux de femmes, qu'ils pouvaient

faire ce qu'ils voulaient des femmes et des filles."

(A.C.R.)

"Les Arméniens déportés qui venaient d'une

certaine ville," dit un autre témoin qui les vit passer,

" n'étaient plus reconnaissables après leur marche de

douze jours Mais même dans cet état
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(léploral)lc, les viols et les actes de violence ont lieu

tous les jours." (A.C.H.)

I.;i vicùllcssu seule était respectée, car il \ avait

des femmes fort âgées diins ces caravanes
; iii:ii> ni

1 âge ni l:i maladie ne les pn-scrvait de cette iiiori à

petit feu (j n'est ia (h'poi-tatioii.

" Un cas (lu'il lam si«,nuiler est celui de la Sd'ur .le

S. Sou rnaii avait travaillé dans notre hôpital eounne
aîubulaucior pendant de nombreux mois. KHe con-
tracta 1(* typhus et fut amenée à notre hôpital

QueUpies jours avant la déport^ition, le mari fut

emprisonné ei exilé, siins être interro«,'('' ni accus.'- du
moindre délit. Lorwque le quartier dans Ici^UiA ils

vivaient fut déporté, la mère quitta son lit et l'hôpital,

et fut emmenée dans une charrette à bœufs avec ses

enfants." (A.C.K.)

A vrai dire on ()(»nvait compter sin* les malades
et les vieilles gens poin- avoir le bon noùt de
mourir (reux-ménics.

"Les femmes croyaient (ju'un soit plus terrible que
la mort les attendait, et beaucouj) portaient du i)oiHon

dans leurs i)oches })()ur l'avaler, si cela devenait
nécessaire. D'autres portaient des j)ioches et des
bêches pour enterriT les personnes (|ui, comme on
n'eu avait aucun doute, mourraient au cours du
Toyage." (A.C.K.)*

• Le dossier que possède Lord Bryce contient nn arttre
témoignage sur le même incident. Les noms de toutes
les personnes sont donnés avec exactitude dans les deux
documents.
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Quelquefois les tourments des déportés finissaient

plus tôt qu'ils ne le croyaient, lorsque leurs

bourreaux ne voulaient pas attendre plus longtemps

pour assouvir leur rage. Dans un petit village

toute la tragédie se réduisit à une seule scène.

'' Quarante-cinq personnes, hommes et femmes,

furent conduites à une petite distance du village dans

une vallée. Les femmes furent d'abord violées par

les officiers de gendarmerie, puis livrées aux gendarmes

pour être massacrées. Suivant un témoin, un enfant eut

le crâne écrasé contre un rocher. Les hommes furent

tous tués, et de ce groupe de quarante-cinq êtres

humains, pas une seule personne ne survécut."

(A.C.R.)

" L'exode obligatoire du dernier groupe de la

population arménienne d'un certain vilayet eut lieu

le premier juin, 1915. Tous les villages, aussi bien

que les trois-quarts de la ville, avaient déjà été

évacués. Une escorte de quinze gendarmes suivit le

troisième convoi, qui comprenait de 4,000 à 5,000

personnes. Le préfet de la ville leur avait souhaité

un bon voyage. Mais à quelques heures de distance

de la ville, la caravane fut entourée par les bandes

d'une tribu de brigands, et par une foule de paysans

turcs armés de fusils, de haches, et de bâtons. Us

commencèrent d'abord par piller les malheureux

déportés, fouillant soigneusement jusqu'aux plus

jeunes enfants. Les gendarmes vendirent aux

paysans turcs ce qu'ils ne pouvaient pas emporter

avec eux. Après avoir enlevé jusqu'aux provisions

de bouche de ces malheureuses gens, on commença le
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iiKiHsacre don lioiiiiiu'H, Hunn t»xceptor deux prrtros, dont

Tun avait quatro-vin»^t-dix ans. Kn six ou sept jours,

tous les mâles au-dessus de quinze ans avaient été

tués. Ce fut le commencement de la tin. Les Turca

à cheval soulevèrent les voiles des femmes et

emportèrent les plus jolies.'* (A.C.R.)

'Et voici in:iiiit(Mi:int la même histoire d'un

trinoin oculaire (A.C.K.), car elle vient d'une

dame qui endui'a les lioi-rcurs de cette marche.

Elle raconte comment le massacre commenta i)ar

l:i ])ondais()n de Tévêque et de sept autres notables,

et la boucherie d'environ quatre-vingts hommes dans

un bois, après qu'ils eurent été emprisonnés et battus

dans leur prison. " Le reste de la population fut

évacué en trois {groupes
;
je faisais partie du dernier

groupe. Mon mari est mort il y a huit ans, me laissiint,

ainsi qu'à ma mère et à ma petite fille âgée de huit

ans, des biens assez considérables, de sorte (jue nous

vivions à Taise. Dejmis la mobilisation, un com-

mandant ottoman vivait dans ma maison, sans payer

de loyer. 11 me dit de ne pas partir, mais je crus de

mon devoir de partager le sort de ma nation. Je pris

trois chevaux avec moi, chargés de provisions. Ma
petite tille avait quelqui's pièces de cincj lii-as autour

de son cou, et je portais sur moi vingt liras et quatre

bagues ornées de diamants. Nous avions laissé

derrière nous tout le reste de notre fortune. Notre

groupe i)artit l«i premier juin (vieux style) ; quinze

gendarmes nous escortaient."

Puis elle décrit—ajoutant les détails aux détails

—

Tattaque à l'improviste des brigands sur la route, le
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meurtre dep deux prêtres, et de tous le smâles au-

dessus de quinze ans. Les chevaux, les objets

précieux, les provisions, tout fut enlevé. '* Un très

grand nombre de femmes et de jeunes filles furent

emmenées dans les montagnes, et parmi elles se

trouvait ma sœur, qui se vit arracher son enfant, âgé

d'un an. Un Turc le ramassa, et l'emporta, je ne sais

où. Ma mère marcha tant qu'elle put le faire, et

puis tomba sur la route, au sommet d'nne montagne.

Nons vîmes sur le chemin beaucoup d'évacués qui

avaient appartenu aux groupes précédents ; quelques

femmes étaient au nombre des gens massacrés, avec

leurs maris et leurs fils. Nous rencontrâmes aussi des

vieilles gens et de petits enfants, encore vivant, mais

dans un état pitoyable ; ils avaient perdu la voix à

force de crier."

Et ici de lîouYeau le premier témoin confirme

exactement le récit ;

" Chemin faisant," dit cette autre déposition, "nous

rencontrions constamment les cadavres d'hommes et

de jeunes gens, massacrés et couverts de sang. Il y

avait aussi des femmes et des jeunes filles tuées près

de leurs maris ou de leurs fils. Au haut des

montagnes et au fond des vallées, il y avait un grand

nombre de vieillards et de bébés qui gisaient sur le

sol."

On marchait sur la piste des caravanes précédentes,

et des témoins, qui ont suivi la route d'une autre

caravane à quelque distance de son point de départ,

nous font la même description.
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" lieiiucoiip (lu }>t'i\s()inu'S turent ohlif^'ée.s ilt* partir

ù J)umI sans ar^'ont, et avec ce (juVlles pouvaient em-

porter du leur mobilier, en le mettant sur leur dos.

De telles personnes ur tanlèrent pas à «lt'v»iiir si

fail)lt'S (prcllts restèrent eu arrière, furent tuées à

coups tle baïonnette et jetées dans la rivière ; leurs

cadavres flottèrent jusipTà la nin-, ou bien s'arero-

chèrent aux rochers dans les bas-fonds de la ri\ière,

où ils n'stèreni ])endant dix ou dou/.«« jours et so

])ut relièrent."

I Ictirt'ux c'iic'ui'c ceux (|ni iroiivèrciit iiiic tulle

tin, cal' ils ('('li:i{)|)èreiiî aux noiivtdles tortures (jue

les siirvi\aiit< ein-ciit à soiifîVir.

** L'on ne nous permit pas de dorinii- la nuii dans

les villa«^es," dit la dame arménienne, " mais on nous

força de coucher eu dehors. A la faveur de la nuit des

attentats indescriptibles furent commis par les gen-

darmes, les l)rigands et les vill ii^^eois. Beaucoup

d'entre nous moururent d»- faim, ou frai)})és

d'apoplexie. D'autres furent ai)andonnés le lon^' de

la route, tro)) faibles i)Our s'avancer." L'autre dépo-

sition conOrme le témoignage de cette dame encore

une fois, dans des termes presque identitjues, et ajoute

que ** les gens se trouvèrent dans la nécessité de

manger de l'herbe."

Et cepenilaiii , lualLiiv ces tortures, beuiicouj)

tardaient à siieeoinhiT, aussi leurs u'ardiens durent-

ils recoiu'ir à des mesures plus draconiennes poin'

éclaircir les ranus.
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" Les horreurs les plus terribles et les plus in-

imaginables," dit cette dame, " nous attendaient sur

les bords de TEuphrate occidental (Kara-sou) et dans

le plaine d'Erzindjan. Les corps mutilés des femmes,

des jeunes filles et des petits enfants nous faisaient

tous frissonner. Les brigands se livraient à toute

sorte d'attentats sur les femmes et les jeunes filles

qui étaient avec nous, et dont les cris perçaient le

ciel. Sur les bords de l'Euphrate, les brigands et les

gendarmes jetèrent dans la rivière tous les enfants au-

dessous de l'âge de quinze ans qui restaient avec

nous. Ceux qui pouvaient nager furent tués à coups

de fusil, pendant qu'ils se débattaient dans l'eau."

Mais la narratrice était condamnée à survivre à

un tel spectacle. " Pendant l'étape suivante, nous

vîmes les champs et les collines parsemés de

cadavres enflés et noirs, qui remplissaient et em-

poisonnaient l'air de leur odeur." Ce ne fut que le

trente-deuxième jour du voyage que les malheureux

parvinrent à un lieu de repos temporaire, et c'est là

que finit la narration.

Quel a été ensuite le sort de cette femme ?

Nous ne le savons pas, car ce lieu de repos se

trouvait à peine à moitié chemin de sa destination

définitive, et il est impossible de concevoir toutes

les souffrances qui avaient rempli le premier

mois de la marche. La cruauté du trajet, au

point de vue physique, est effrayante ; cette

femme délicate dut marcher pendant trente-deux
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jours et tniversiT (jiiehiiU's-uuL's dr^ j);irti('s mon-

tagneuses les plus escarpées du mkhkK; entier.

Qujint aux souffrances morales, l'on ne jxiut

vraiment s'en rendre comjite, que si on les a

exjH'rimentées soi-nirnie. Va ce n'est là <ju'un

seul récit (jue nous avons pris à une centaine

d'autres, non pas, parce (pi'il nous a j):iru uni(|ue,

mais parce (pi'il nous par\ ii ni dans deux dépositions

se confirmant Tune j)ar l'autre de deux ti'inoins

ditîérents. Les mêmes atrtxîités ont été perpétrées

dans des centaines de villes et de \illa^vs de

l'Anatolie ei sur des milliers de kilomètres de ce

voyage au milieu de montagnes sauvages, elles ont

été perpétrées et répétées depuis le mois (l'a\ril

jusqu'en ce moiueiil. El les récits ne donnent

pas prise au moindre doute. Les dépositions (pi'a

recueillies la Commission des Etats-Unis ont toutes

été couchées sur le papici- et soigneusement exami-

nées par des personnes (jui asaieiit (pialité pour le

faire. Ce ne sont |)as di; vagues dénonciations, ni

des généralisjitions toitt^ment coloriées. Il existe

naturellement beaucoup de récits généraux de ce?

atrocités, en plus des témoignages individuels que

nous possédons ; niais ils sont tous remanpiable-

ment exempts de tout vague et de toute im-

précision, et (juand on les compare aux récits

des témoins oculaires, on voit (pi ils s^iccordent avec

eux jusque dans les plus petits détails.
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Par ex(3inple il y a le résumé du professeur

Hagopian (publié dans VArvienia de Marseilles, le

1^^ septembre, 1915) des impressions générales

d'un témoin venu récemment de l'intérieur de

l'Anatolie à Constantinople. Il décrit, dans un

récit sobre et exact, les bandes de prisonniers

poussées à travers les montagnes, les coups des

gendarmes, la naissance des enfants sur la route,

les mères et les vieillards mourant de faim, et même
l'incident de la femme jetant son bébé dans le.

puits (voir pages 48 et 49).

La description, quelque peu longue, contenue

dans une lettre adressée à un haut dignitaire

ecclésiastique arménien vivant dans un pays neutre

s'accorde tellement avec les dépositions précédentes

qu'elle mérite d'être citée.

'^ Dans quatre provinces," dit la lettre, " les autorités

locales donnèrent certaines facilités à ceux qui étaient

condamnés à la déportation, cinq ou six jours de

grâce, ainsi que la permission de vendre une partie de

leurs biens, et le privilège de louer une charrette pour

plusieurs familles ; mais, au bout de quelques jours,

les charretiers laissèrent les malheureux sur la

route et retournèrent à la ville. Les cavaranes ainsi

formées rencontraient^ le le^idematn de leur départ, ou

quelques jours plus tard, des bandes de b^Hgands, ou

des j)ciysans musulmans, qui leur enlevaient toutes

leurs possessions. Les bandes fraternisaient avec les



59

(/endar/Nf's^ et tuaient les quelques /lunnnes ou les

quelques jfttits (jarçonn qui ne troxiwiietU dans

ces caravanes. Klles emmenaient les /enimes, les

jeunes filles et les enfants, \\v hiissaiit (|iu' le»

virillrs ft'iniiics (jui t'iiiicnt poussées par les geiularnieft

à coups (le fouet, et mouraient do faim sur la route.

T^u t/'inoin oculaire raconte comment les fennnes

déportées d'une certaine province furent abandonnén's

a])rès plusieurs jours, dans la plaine de Kharixnit, où

elles moururent toutes «le faim (cinquante ou soixante

par jour) et les autorités se contentèrent d'envoyer

(juelques hommes pour les enterrer, de façon à ne pas

mettre en dani^er la santé de la p()|)ulation musul-

mane

"Les caravanes des femmes et des enfants sont

placées devant les bâtiments appartenant au «jfouverne-

ment, dans toutes les villes ou l»'s villai^cs par où

elles passent, afin que les musulmans puissent faire

leur choix.

" La caravane envoyée de (la \ illc même de la

dame déportée dont nous avons donné le récit plus

haut) vit ses rangs s'éclaircir de cette façon, et les

femmes et les enfai\ts furent jetés dafis f KupJiratr^ à

un endroit Uftjteh' KeuuikJi-Boijhazi, juste en dehors

d" Kr::indjn)iy

Ce [)ass}ige est surtout important, parce qu'il

raj)porte des événements sur lesquels nous avons

déjà les témoiiiiuio-es de deux témoins oculaires

dif^rrcnts. (^uicon(pie comj)an'ra U's phrMses mises

en italiques avec les extraits cités ci-dessus

des récits de la dame arménienne et de sa
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compagne d'exil verra que l'histoire du massacre

dans ses grandes lignes,—telle qu'elle circula en

Anatolie, et parvint jusqu'à Constantinoj)le et

jusqu'à Marseilles,—est loin d'être exagérée.

Elle est moins terrible, moins macabre dans ses

détails que la déposition originale elle-même ; et

cette sobriété évidente des bruits publics, dans un

cas oii nous pouvons vérifier leur véracité, doit

évidemment nous faire ajouter foi plus fermement

encore à l'authenticité des dépositions de seconde

main.

Ces preuves de seconde main sont, toutefois

vraiment superflues. Les dépositions des témoins

oculaires que nous avons sont assez nombreuses, et

assez convaincantes pour nous donner un récit com-

plet du crime. Ce sont des déclarations garanties

partout par le nom d'individus bien connus qui ont

été les témoins de ces atrocités, ou en ont été les

victimes. Comme la prudence nous le conseille,

nous ne donnons pas leurs noms ; mais quiconque

jettera un coup d'œil sur le rapport de la Com-

mission des États-Unis verra, par le nombre des

noms laissés en blanc, à quel point ces dépositions

sont explicites et authentiques.

De plus les preuves vinrent de nombreuses

sources différentes. De la ville où le voyage de la
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dîUiiL' arini'iii(?iiiu* s'urivtc, nous axons le rrcit

d'un résident étranger, citoyen (11111 I^tat neutre.

C'est une ville sur TlMiplirate oriental (Mourad Sou),

centre des routes allant du noi'd au sud, et de

nombreuses earavanes d'exih's oiu |)ass(» |);ir là.

" 8'il s'agissait seulement, écrit ce résident, d'être

obligé de (quitter ct*tte ville pour aller aill-urs, il u'y

aurait pas trop lieu de se plaindrti, mais tout le monde

sait 4u'en s'en allant d'ici, l'on va à la mort. Si le

moindre doute pouvait exister à ce sujet, il disparaîtrait

à l'arrivée d'un ci'rtain n()ml)re de caravanes, se mon-

tant, a plusiturs milliers de jx-rsonnes, et venant

d'Krzeroum et d'Krzindjan. .l'ai visité leur campe-

ment un certiiin nombre de fois, et me suis entretenu

avec «{uelques-uns de ces malheureux. Ils sont

pres(iue tous, sans exception, déguenillés, sales,

atramés et malades. Kt cela n'est pas surprenant,

étant donné le fait «m'ils marehent dej)uis i)rès de

deux mois, sans pouvoir changer de vêtements, Siins

avoir la permission de se laver, et de s'abriter, et

n'ayant que très peu à manger. Le gouvernenK^nt-Ieur

a donné (|uel(|ues maigres rations ici. J'étais là le

jour ou on leur a apporté leur nourriture. Des

aninuiux sauvages n'auraient pas agi différemment,

lisse précipitèrent sur les gardes qui leur apportaient

les provisions, et ceux-ci durent les écarter à coups

de bâton, les frappant quehiuefois assez fort pour les

tuer. A les voir ainsi, on avait peine à croire que ces

gens fussent des êtres humains.

Lorsqu'on traverse le aiinp, les mères nous offrent

leurs enfants, et nous prient de les prendre. En,
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réalité, les Turcs ont pris ceux qui leur plaisaient

parmi ces garçons et ces petites filles, leur réservant

le sort d'esclaves, ou quelque chose de pis. De fait

ils ont même fait venir leurs docteurs pour examiner

les petites filles et ainsi s'emparer des meilleures.

Il y a très peu d'hommes parmi ces réfugiés, car la

plupart d'entre eux ont été massacrés en cours de route.

Tous racontent la même histoire : ils ont été attaqués

et volés par les Kurdes. La plupart d'entre eux ont

été attaqués à maintes reprises, et un grand nombre

d'entre eux, surtout les hommes, oni. été tués. Les

femmes et les enfants ont été massacrés aussi. Beau-

coup sont morts naturellement de maladie et de

fatigue, chemin faisant, et il y a eu des morts ici

chaque jour de leur séjour. Différents groupes sont

arrivés et, après être restés ici un jour ou deux, ont dû

continuer leur marche sans avoir de destination

apparente. Ceux qui sont parvenus ici ne forment

qu'une petite partie du nombre de ces mal-

heureux à leur départ. En continuant de faire

marcher ainsi ces infortunés, on parviendra à se

débarrasser d'eux en assez peu de temps.

"Parmi les personnes avec lesquelles j'ai parlé se

trouvaient trois sœurs. Elles avaient été élevées à

.... et s'exprimaient en excellent anglais.

Elles me dirent que leur famille était la plus riche de

et comptait vingt-cinq personnes à leur

départ, mais il ne restait plus maintenant que

quatorze survivants. Les onze autres, y compris le

mari de l'une d'entre elles et leur vieille grand'mère,

avaient été massacrés sous leurs yeux par les Kurdes.

Le survivant mâle le plus âgé de cette famille avait
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huit ans. Lorsiju'elles (quittèrent , elles avaient

de Tardent, des cli»*vau\ et des eUetn personnels,

iiKus on leur avait tout pris, y compris ni«"*nu* leurs

vêtements. P'iles dirent (|Uf (juelques-unt'S d'entre

elles avaient été laissées ai)soiuinent nues, et d'autres

seulement avec un vétemi'ut ; et à leur arrivée dans

un villaj^'e, les ^'endarmes leur i)rocurérent des habits

en les demandant à (juelques-unes des femmes de

ce village.

** Une autre jeune fille avec laquelle je m'entretins

est la tille du pasteur protestant de . I^lle dit

que tous les membres de sa famille qui étaient avec

elle avaient été tués, et qu'elle se trouvait maintenant

absolument seule. Ces femmes et quelques autres

encore sont les rares survivants des familles les plus

fortunées des Arméniens (jui ont été exilés. On les

a enfermées dans um^ école abandonnée juste en

dehors de la ville, et personne n'a la permission d'y

entrer. Elles disent qu'elles sont, pour ainsi dire,

en prison, bien qu'elles aient la permission d'aller à

une source juste en dehors du bâtiment. (J'est là

que je les vis par hasard. Tous les autres malheureux

sont campés dans un ^nind champ, siins ri» n (jui les

jjarantisse du soleil.

La condition de ces ^'ens indicjue le sort de ceux

qui sont partis ou qui vont partir d'ici. L'on n*a pas

entendu i)arler d'eux jusqu'ici, que je seiche, et très

probablement l'on en entendra peu parler. Le

système que Ton suit me parait être le suivant : Ton

a des bandes de Kurdes aux aguets le long de la

route pour tuer surtout les hommes, et incidemment

quelques-unes des autres personnes. Toute l'affaire
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me paraît être le massacre le plus systématique, et le

plus impitoyable que ce pays ait jamais vu."

Tel est le verdict d'un témoin oculaire qui a vu

se dérouler devant lui le drame dont le gouverne-

ment ottoman est l'auteur. Il a vu au ving-

tième siècle de l'ère chrétienne les mêmes horreurs

qui ont été perpétrées dans ces régions, eix et huit

siècles avant le Christ. Lorsque nous lisons que le

gouvernement babylonien ou assyrien " emmena en

captivité " tel ou tel peuple vaincu, tel ou tel

tribu conquise, nous ne comprenons pas tout le

sens d'une telle phrase. Même lorsque nous

voyons le défilé des captifs sculpté sur des bas-

reliefs avec un réalisme macabre, nous ne sommes

pas émus jusqu'au fond de l'âme. Mais mainten-

ant nous savons ce que de tels mots signifient.

Cela est arrivé à notre époque, et le crime de

l'Assyrien n'était pas aussi diabolique que celui du

Turc. " Un massacre systématique et impi-

toyable," voilà ce que veut dire cette déportation,

et ce mot n'a jamais eu d'autre signification.

Mais l'Assyrien du moins permettait de vivre à

ceux qui survivaient au long voyage ; il leur donnait

des maisons et des terres, et souvent ainsi une

nouvelle communauté naissait en exil. La cruauté

du Turc a été plus systématique. Ces Arméniens
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ont été envoyés à hi mort, v[ rien n'a pu les

sauver. " L on n'a pas entendu parler d'eux
juscprici, et très probablement Ton en entendra pou
parler," dit le témoin. AlalluMireusemcnt il se

trompait. Certainement la pluj)art de eeux, (pii

ont dil s'achemiruT h travers les nK)nta<rnes de
Textrème nord, ont du périr, comme il h; supposait,

pendant ce terrible trajet. Mais il y a\ait d'autres

Arméniens, venant de la Cilicie et de la Syrie

se})tcntrionale, ([ui avaient moins loin î\ voya^^-er et

({ui n ont pas réussi à mourir chemin faisant. Ils

étaient destinés à périr dans la dernière et la plus
hideuse scène du drame.

65l>|
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CHAPITRE IV.

LA FIN DU VOYAGE.

Le dénouement que trouvèrent les " Jeunes

Turcs " ne fut pas complètement original. Ils

l'avaient déjà " répété " sur une petite échelle

quelques années auparavant, lorsque le '* Comité de

l'Union et du Progrès" avait supplanté le régime

d'Abd-ul-Hamid à Constantinople, et avait pris

pour tâche d'abolir les abus de la ville. Le

spectacle qui offensait le plus les yeux à Constanti-

nople était l'armée de chiens sans maîtres, à

laquelle des générations beaucoup trop tolérantes

avaient permis de s'établir dans les rues, et qui

faisaient le métier de vidangeurs-boueurs dont une

voirie trop paresseuse n'avait pas pourvu la ville.

Les "Jeunes Turcs" trouvèrent un moyen rapide et

efficace de se débarasser de ces habitants peu

désirables de leur capitale. Ils les entassèrent

dans des bateaux, et les débarquèrent sur une île

déserte de la mer de Marmara où les animaux se

chargèrent de trouver la solution au problème de

leur avenir, en périssant tous de faim. Lorsqu'-

Enver et ses amis au printemps dernier étudièrent

le problème des Arméniens, ils n'oublièrent pas ce

précédent qui avait si bien réussi.
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Les Ariiiéuieiis (ou ceux d'eiitrc eux (jm iiuraiont

survécu à la (léportdt'hni) devaient aNoir leur avenir

assuré, de la même liu-on (jue les chiens de

Stamboul avaient eu le leur, et le Gouvernement
choisit deux endroits pour m' débarasser d'eux.

L'un de ces endroits tut Sultiinieli, villa^-e du
vilayet de Konieh, au centre de rAnatolie, et un tel

choix était fort scientifique ; car l'Anatolie est un
plateau entouré d'un cercle de montagnes boisées,

et arrosées de cours d'eau descendant vers la mer,

où se trouvent des villes avec leurs liabit;ints

arméniens
;

au cœur du pays s'étend un désert

inhospitidier, où les Turcomans nomades eux-

mêmes peuvent à peine trouver de quoi vivre.

A Sultauieh, un nul lier de familles arméniennes

venues de tous les points de IV^npire ottoman

s'assemblèrent après de longues marches pénibles,

c-t frémirent en conq)renant le sort qui les attendait :

un millier de familles, ne compt:int (juc cinquante

adultes,* et ceux-ci devaient pout-xolr aux besoins

• Noua avons trois témoignages différents à ce sujet :

la déposition d'un témoin dans le Rapport de la Commission
des Etats-Unis

; une lettre écrite (comme le texte même
h' prouve) par un i)rote3tant arménien à un citoyen des
l^ltats-Unis, et publiée dans le journal arménien
" Gotc'mag'' le 4 septembre VMï) ; et une lettre partie de
Oonstantinoplo, et datée du 15 juin 1915, et qui sera citée
plus loin tout au long.
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de ce troupeau débile de femmes, de vieillards et de

malades, ne devant compter désormais que sur eux-

mêmes pour vivre, et jetés dans un milieu qui leur

était aussi étranger qu'il le serait aux classes

bourgeoises de n'importe quelle ville d'Angleterre

ou de France. Ayant établi cette " colonie agricole
"

dans le désert, le gouvernement ne s'en inquiéta

plus et laissa tranquilles ses nouveaux colons. Il

savait sans le moindre doute qu'ils étaient con-

damnés à la mort. Mais peut-être ne se doutait-il

pas que leur sort affreux serait, décrit par des

témoins véridiques pour que l'univers entier en eût

connaissance.

Un habitant de Konieh a fait la déposition sui-

vante : elle est datée du o septembre, 1915, et

elle décrit tout au long le martyre des malheureux

Arfnéniens dans le désert d'Anatolie :

" A Eski Shehir, il y a de 12,000 à 15,000 exilés

dans les champs, manquant de tout. La plupart

d'entre eux sont sans abri, ou l'abri qu'ils ont se

compose d'une espèce de tente des plus misérables :

ils l'improvisent avec quelques bâtons et des cou-

vertures ou des tapis dans quelques cas, mais souvent

avec simplement des étoffes de coton qui ne pourront

les protéger des pluies diluviennes d'automne qui

approchent . . . . ,

" L'on n'a fait aucun arrangement pour les nourrir.

Ils semblent n'avoir rien ou presque rien en fait de
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provisions. De 'M) à 40 morts environ ont lieu tous

les jours.

** A Alayuud, il y a uiiviroii cin(i mille exilés dans

les mêmes conditions. Us vinrent de Brousse pour

la plupart, et ceux avec qui j'ai pu m'entretenir m'ont

raconté les mêmes faits. En deux semaines le

^'ouvernement ne leur avait fait que deux distribu-

tions do pain, à peine (U> (pioi vivre pendant une

journée : c'était là tout ce qu'ils avaient reçu. J'ai

vu de mes propres yeux la police battre ces mal-

heureux à couj)8 de fouet et de bâton, parce que

qudl(iui's-uns d'entre eux avaient essayé, fort tran-

quillement d'ailleuTH, de })arler à leurs comi)ap:non8

d'exil qui étaient dans le irain.

"A Tchai, j'ai vu environ deux mille de ces infor-

tunés dans les mêmes conditions. Il y avait eu de-

fortes pluies à 'l'chai qui avaient été la cause de

grandes soufTrances, de maladies, et de nombreuses

morts, surtout parmi les enfants

"A l'heure actuelle, à Konidi, il y ii quelque dix-

mille réfugiés arméniens .... h's malheureux

sont pour la plupart i)arqués dans des champs près

de la gare. 11 est impossible de faire quelques pas

dans le camp sans apercevoir de malades. L'autorité

n'a pris aucune mesure sanitaire. Etant données les

conditions générales du camp, une épidémie est

sljre d'éclater." *

Une lettre écrite cïn([ jotirs plus tard, le

8 septembro, nous donne une description plus

détaillée des souttVunceïs à Konieh même :
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" Les exilés y sont campés en plein champ. On
ne leur donne aucun abri. Ils essaient de se faire

des tentes avec des tapis, des nattes grossières, des

vêtements, des sacs, des draps, des étoffes de coton,

des nappes et des mouchoirs. Je les al vus se servir

de toutes ces choses. L'on n'a pris aucune mesure

sanitaire. La diarrhée et la dysenterie régnent dans

le camp. Les policiers se servent constamment du

fouet et du bâton, ils en frappent même les femmes et

les enfants. Imaginez quel supplice c'est pour des

êtres humains, dont beaucoup sont cultivés, instruits,

de moeurs polies, que d'être chassés ainsi comme des

chiens par des brutes. J'ai vu des femmes meurtries

des coups qu'elles avaient reçus. Une femme avec

une cuisse brisée à la gare était soutenue par des amies

qui avaient l'intention de la conduire à l'hôpital. Le

commissaire de police arriva et la fit traîner de

nouveau dans le wagon. Un garçon, hier, dans le

camp qui est ici, fut frappé à la tête par un policier et

fut tué sur le coup. Le pasteur de l'église de

Nicomédie fut battu à coups de fouet, et il eut le

front ouvert d'un coup de bâton qui lui fit une large

blessure.

** Depuis quatre jours, les habitants des villages au-

dessus de Baghchejik sont arrivés en masse ici et

remplissent tout le camp. On les a jetés ici au milieu

de cette chaleur accablante sans abri et avec une pro-

vision d'eau si petite qu'on lutte constamment à la

fontaine pour remplir les cruches. Le spectacle des

maladies qui régnent parmi eux est à fendre le cœur.

Le plancher de notre dispensaire est couvert toute la

journée de malades à toutes les phases de leur maladie."
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C'était là l;i duruRTe éUipe :i\iiiit Siiltunieh, cette

nouvelle ** colonie agricole" au cumr du désert.

Mais Sultiinieh ne fut nullement le plus épou-

vantable des charniers aux(piels on condannia le

reste de la race arménienne. F^e plus grand

nombre des Arméniens durent taire un \'oyage

beaucoup [)lus long au sud-est, et furent con-

centrés à Alep, ca[)itale de la Syrie septentrionale,

pour être ensuite dispersés parmi les prt)\inces

arabes au-delà de cette ville.

Entre l'Anatolie et l'Arabie, cette partie de

l'empire ottoman ([ui est au nord-ouest, et cette

autre portion qui est au sud-est, il existe un con-

traste violent. I^es hautes terres de FAnatolie

peuvent être considérées comme une zone tempérée

au même titre que l'Europe, et les Arméniens qui

y habitent ne sont pas seulement européens par la

civilisation, mais ils sont accoutumés à un climat

essentiellement européen, au climat (pii règne dans

la péninsule des Balkans, ou eu Autriche- Hongrie.

Mais lorsque vous avez descendu les dernières

terrasses de ces hauts plateaux, et que vous

suivez le cours de l'Euphrate, à partir de ses

gorges dans les montagnes de l'Arménie jusqu'aux

plaines de la Mésopotamie, vous sortez brusquement

de l'Europe pour entrer dans un pays qui a[)proche

des tropi(|ues.
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Vous vous trouvez dans l'Arabie septentrionale,

vaste amphithéâtre descendant graduellement au

sud-est vers le golfe Persique, et s'enfonçant dans

quelques-unes des régions les plus brûlantes de la

terre. Cet amphithéâtre a été le témoin de nom-

breuses tragédies macabres dans le passé, mais

d'aucune certainement plus horrible que celle qui

s'y passe aujourd'hui que le climat de feu des

tropiques achève les pauvres /arméniens accoutumés

à leur climat tempéré du nord.

Voici la narration d'un résident à Alep qui les a

vus traverser cette ville, poussés en avant comme

un troupeau, et aller à la mort.

" L' affreuse rumeur de leur exode avait précédé

leur arrivée, et d'abord," dit-il, " nous n'avons pas

attaché beaucoup d'importance à ces bruits ; mais

comme beaucoup des réfugiés arrivent maintenant à

Alep, il est impossible d'avoir le moindre doute sur

la vérité de toute l'affaire. Le 2 août, huit cents

femmes environ, les unes approchant de la quaran-

taine, les autres âgées, accompagnées d'enfants au-

dessous de l'âge de dix ans, arrivent à pied de

Diyarbekir, après quarante-cinq jours de marche, et

dans l'état le plus pitoyable qui se puisse imaginer.

Elles racontent que les Kurdes ont enlevé toutes les

jeunes femmes et les jeunes filles, leur ont pris tout ce

qu'elles avaient jusqu'à leur dernier sou, et qu'elles

ont souffert de la faim, des privations et des fatigues
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de toute sorte. Leur condition dt-plonible confirme

cette déclaration dans tous ses détails.

L'on me dit que 4,500 personnes ont été envoyées

de Sughurt à I^as-t'1-Ain, que plus de 2,(K)0 l'ont été

de Mezereh à Diyarbekir, et que toutes los villes de

Bitlis, Mardin, Moesoul, Severek, Malatia, B<?snoh,

etc., ont été dépeuplées, (jue les hommes, les garçons

et beaucoup de femmes ont été tués et que les

survivants ont été disséminés dans le pays. Si cette

histoire est vraie,—et il n'y a aucun doute qu'elle ne

le soit,—ces derniers doivent naturellement mourir

de fatigue, de faim et de maladie. Le gouverneur de

Deir-cl-Zor, qui est maintenant à Alep, dit qu'il y a

ir),(XK) Arméniens dans cette ville. Les malheureux

vendent souvent leurs enfants i)our ne pas mourir de

faim, car le gouvernement no leur donne pour ainsi

dire aucune provision."

Le iK)nil)re des ivi'iiixiés étail monte ;iu chiffre

de 20,000, le 19 août, date d'une autre lettre d'un

témoin indépendant :

*' Depuis le premier août, 20,000 Arméniens sont

arrivés jusqu'ici à Alep. Les trains sont aiguillés

pour la })lui)art sur la ligne Damas-IIama et vont

dans le sud })our dis))erser leurs voyageurs })armi les

Arabes et les Druses, tandis qu'on permet à une

petite partie des réfugiés de rester à Alep pour le

moment. Ils racontent tous des histoires absolument

déchirantes de leurs privations, des mauvais traite-

ments des vols et des atrocités commises en route,

et à l'exception de ceux (|ui venaient d'Aintab,* il y

• Cette ville se trouve à une petite distance d'Alep.
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avait parmi eux i^eu d'hommes, si même il y en avait,

peu de filles de plus de dix ans ou de jolies femmes

mariées. Des voyageurs venant de l'intérieur du

pays ont rapporté à celui qui écrit ces lignes que les

sentiers sont couverts de cadavres. Entre Ourfa et

Arab-Pounar, sur une distance de 40 kilomètres

environ, on voyait sur la route plus de 500 cadavres

qui n'avaient pas été enterrés .... Le mot

d'ordre est :
" La Turquie aux Turcs."

" Des personnes prudentes et raisonnables, bien

informées là-dessus disent que le nombre des morts

jusqu'au 15 août s'élevait au chiffre de plus 500,000

personnes. Le territoire ainsi affecté comprend huit

provinces, Yan, Erzeroum, Bitlis, Diarbekir, Mamou-
ret-ul-Aziz, Angora et Sivas, où les Arméniens ont

déjà été, pour ainsi dire, exterminés. Il n'y a de

reste qu'Alep et Adana, et là les tueries sont déjà à

l'ordre du jour."

Et cependant la misère à Alep devint si terrible

qu'elle dépassa tout ce qui était arrivé en Cilicie,

et dans les provinces du Nord. Nous pouvons

deviner l'impression que ces horreurs firent sur un

habitant de Mersina, par la lettre du 22. septembre

dans laquelle il décrit les atrocités dans son propre

district :

" Le nombre des Arméniens qu'on a envoyés de la

région d'Adana," dit-il, " se monte maintenant à

25,000 environ, et cela en plus des milliers d'autres

qui viennent du nord et traversent cette ville. La
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misère de ces malheureux, Knirs suull'rances, et leurs

privatioiiH ^ont iinlescriptiblen. Los mortn sont

innombrables. Dos centaines d'enfants sont con-

stamment abandonnés par K iirs parents qui ne

peuvent supporter le spectacle do leurs souffrances ou

qui n'ont pas la force de les soigner. Beaucoup de ces

enfants sont laissés sur le bord de la route. Et Ton

rapporte que (pielquefois les enfants sont jetés par les

portières des wa.^'ons. Les méchancetés des policiers et

des fonctionnains ai^gravent encore la triste condition

de ces exilés." Et cependant continue-t-ii ^' les

conditions qui régnent ici dans ce voisinage sont assez

bonnes en com/jaraison de celles qu'on trouve entre

Osmanieh et Alep, où la foule énorme des exilés et le

manque de provisions font du jjroblème du

ravitiiillenient et du transi)ort de ces malheureux

une tâche absolument impossible "

Etre ainsi iiljandonnés sans ressources, comme

les chiens parias de Constantinople!

Telle était la destiiK'e ([iii tMait réservée à ces

Arméniens après ce trajet atroce de centiiines de

kilomètres.

L'avant-dernière étape à la ville sur le Mourad

Sou (dont nous avons donné plus haut la descrip-

tion faite par un Leiuoin) doit avoir [)aru à Ijeaueoup

de ces infortunés le comble du malheur. Mais ici

à Alep ils souffrirent un supplice encore plus

affreux, et ce qui leur étîiit réservé était encore

plus terrible. Le nom sini>tre de Deir-el-Zor nous



76

en prévient. Alep se trouve dans une oasis du

désert, et la rivière oui l'arrose s'enfonce dans des

marécages, à une journée de marche environ au

sud-est de la ville. Ces marécages furent donnés

aux premiers venus des Arméniens, mais, comme

ils n'étaient pas assez grands pour contenir une

foule aussi nombreuse, les derniers groupes furent

envoyés plus loin, à cinq jours de marche, vers

la ville de Deir-el-Zor, capitale de la province

voisine, en aval de l'Euphrate, là où la rivière se

dirige vers le golfe Persique à travers les steppes

brûlantes du plateau d' Arabie.

Pendant ces dernières étapes, les victimes

subirent les tourments d'autres bourreaux. Les

Kurdes avaient été aux aguets dans les collines, et

les Bédouins les remplacèrent désormais. " Il

aurait mieux valu pour ces malheureuses gens,

sacrifiés aux passions et à la haine de leurs

oppresseurs, mourir sous les balles dans leur

patrie montagneuse qu'être traînés ainsi par tout

le pays. Des centaines sont morts de faim et sous

les coups, le long de la route, et presque tous

périssent de faim et de soif, ou bien ils sont

enlevés par les Arabes Anazeh dans le désert où on

les a conduits." Les Arabes succombent eux-

mêmes aux privations dans leur propre désert,

comme un autre témoin en fait la remarque.
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C'est îiirisi (\\.\e ces malheureux iirrivèrent à

Deir-el-Zur.

Nous rtvons un récit détaillé de ce qui est arrivé

à Deir-el-Zor, d'après un témoin absolument sûr,

Fraiilcin Béatrice Rohner, missionnaire suisse de

Ixlle. Fraiilein R(jhner a été un témoin oculaire

des souffrances des Arméniens à I)eir-el-Zor, et en

a t'ait une description dans \q ''^ SonnenaufijatKj
^*

(Aurore), ori^'ane de la ligue dite *' Deutscher

llilfsbund fiir Christlirhes Licbesiccrh ini Orient^^

(Ligue allemande [)t)ur aider les œuvres de charité

chrétienne en Orient). NOici maintenant quelques

passages extraits de son récit :

** A Deir-el-Zor, ville importante du désert, à

environ six jouriUM's de voiture d'Alep, nous avons vu

uii lar^re Khiin^ dont toutes les chambres, la toiture,

et les vérandas étiiient couvertes d'Arméniens, foule

composée surtout de femmes, d'enfants, et de

quelques vieillards. Ils avaient dormi sur leurs

couvertures, partout où ils avaii^nt pu trouver de

l'ombre.

" Le climat du désert est terrible pour ces montiig-

nards. Le jour suivant, j'atteignis un large camp

arménien de tentes de peaux de chèvres, mais la plupart

de ces malheureux exilés dormaient au soleil sur le

sable brûlant. Les Turcs leur avaient donné un jour
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de repos, à cause du grand nombre de malades. A en

juger par leurs vêtements, il était évident que ces

gens avaient été à l'aise ; ils venaient de Geben, autre

village près de Zeitoun, et étaient conduits par leur

chef religieux. Cinq ou six des enfants de ces

infortunés étaient morts tous les jours pendant le

trajet. Ils venaient d'enterrer une jeune femme, la

mère d'une petite fille, âgée de neuf ans, et ils me
supplièrent d'emmener cette petite fille avec moi.

*' Ceux qui ne connaissent pas le désert ne peuvent

se figurer les souffrances qu'impose un tel voyage : c'est

un désert de collines sans le moindre ombrage, où il

faut marcher sur des rochers escarpés, et où l'on ne

peut étancher la soif qui vous dévore aux eaux bour-

beuses de l'Euphrate dont le cours sinueux se poursuit

tout près de là.

"Le jour suivant, je trouvai un autre camp de ces

Arméniens de Zeitoun. Là encore c'étaient les mêmes
souffrances indescriptibles, les mêmes récits des

mêmes tortures. * Pourquoi ne nous tue-t-on pas tous

sur le champ ?' me demandait-on. * Depuis des jours,

nous n'avons pas d'eau à boire, et nos enfants se

meurent de soif. Pendant la nuit les Arabes nous

attaquent ; ils nous volent les couvertures, les vête-

ments que nous avons pu emporter avec nous ; ils

enlèvent nos jeunes filles, et violent nos femmes. Si

l'un de nous ne peut marcher, l'escorte des gendarmes

nous bat. Quelques-unes des femmes se sont jetées

dans l'Euphrate du haut des rochers pour sauver leur

honneur, quelques-unes d'entre elles avaient leurs

enfants dans leurs bras.'
"
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Nous lisons les mêmes horreurs en résumé dans

un article (aucjuel nous mous t'ait allusion plus

haut) que le professeur lla^^opiaii a laii paraître

dans le journal " Armenia " de Marseilles, le

premier septembre, IDIT) :
—

" Ces malheureux déportés (venant en grande-partie

dt» Zeitoun) ont été rélé^niés surtout dans deux

endroits ; une i)artio d'entre eux dans une ré^'ion

nuirécageuse, qui est restée jusqu'alors inhabitée, à

cause de la malaria ; les autres ont été envoyés dans un

lieu encore plus malsain, ilans la direction du Golfe

Persique (c.-à-d., Dcir-el-Zor), (^t (jui est si terrible

({u'ils ont demandé à être envoyés dans les marécages
;

mais leur pétition ne leur pas été accordée.'*

Et cependant ils étaient sûrs de trouver la mort

dans ces marais.

" Lii malaria fait do !j:randrf ravages i)iirnii eux,

l)arce (ju'il nKm([uent absolument de nourriture et

d'abri. Quelle ironie cruelle do penser que le gou-

vernement prétend les envoyer ici })()ur fondt-r une

colonie ! Ils n'ont ni charrues, ni graines à semer, ni

pain, ni abri : de fait on les envoie ici les mains

vides." (A.C.R.)

*' r.ors(pie les réfugiés arrivèrent d'abord ii Alep,"

raconte le même témoin, ^' la population chrétienne

acheta pour eux de la nourriture et des vêtements
;

mais le Vali refusa de lui ])ermettre d'avoir le

moindre rapport avec les réfugiés, prétendant qu'ils
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avaient tout ce dont ils avaient besoin. Quelques

jours plus tard, ils purent cependant obtenir les

secours dont ils manquaient." En d'autres termes,

le plan du gouvernement fut déjoué grâce aux

instances pressantes des chrétiens de la localité,

mais i;ion pas pour longtemps.

'' La population arménienne de la Cilicie qui a été

exilée dans les provinces d'Alep, de Deir-el-Zor et

de Damas, mourra certainement de faim.

" Suivant nos renseignements, le gouvernement a

même refusé de laisser dans leurs foyers les colonies

arméniennes insignifiantes d'Alep et d'Ourfa, qui

auraient pu venir au secours de leurs malheureux

coreligionnaires déportés jusque là dans le sud ; et le

Katholikos de la Cilicie, qui est encore à Alep, ne

cesse de distribuer les secours que nous lui envoyons."

Ce passage est extrait de la lettre datée du

15 août, 1915, que nous avons déjà citée plusieurs

fois, et qui est adressée à un haut dignitaire
,

ecclésiastique arménien vivant dans un pays neutre.

Elle montre comment le Katholikos arménien de la

Cilicie, le représentant le plus éminent de sa nation

dans cette partie du pays, a fait tous ses efforts

pour distribuer des secours, lorsque les chrétiens

de l'endroit ont échoué dans cette entreprise. Cela ,

est confirmé par une lettre d'une date antérieure,

(15 juin, 1915) partie de Constantinople, et
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j>iibli('(* le '2S août, par le journal aniuMiicii

*' irotrhnaff " de New York :

—

" Parmi k's inillirrri dv liiiiiillcs drportZ-fs à 8ul-

tanifh, on comj)te à peine ciiiquîiiite hommes. La

plu})art ont fait le vcyage à pied, (pielques-unen des

vifilh-s rciniiies et des enfants sont morts sui- ht

mute ; de jeunes femmes ont accouché prématun'-

raent, et ont été abandonnées dans 1rs montaj^nes.

Même en ce monunt, dans cet endroit où ils s(>ni

exilés, les malheureux ilé})ortés perdent chaque jour

une douzaine de leurs com})at,'nons, victimes de la

maladie et de la faim. A Alep, il faut environ

.">.") livres turques par joui- i)()ur fournir «lu jv.iin à ces

infortunés. Vous pouviv. vous imaginer quel doit

être leur état dans le désert, là où les Arabes

indigènes ne trouvent pas à se nourrir.

"Une somme d'argent a été envoyée de Consianii-

nople au Katholikos de Cilicii' (pii se trouve main-

tenant à Alep, témoin des tortures et de l'agonie de

son troupeau. Ici, du moins, les autorités permettent

la tlistribution tle secours à ces infortunés. A
Sultanieli, il a été jus(|u'ici imi)ossible de les secourir,

car le gouvernement refuse cette permission, malgré

les etl'orts de l'ambassade américaine."

Fies étraiiij^ors eurent i)eaii persister dans leurs

efforts ])hilanthr()pi([ues ; tout tut eu \ain. l u

autre journal arménien, le **/>*«//«//,' déclare, c^ue,

le 9 septembre,

•* une commission de cincj membres a quitté

l'Amérique pour Constantinople dans le but d'aider
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les Arméniens dans leur détresne. I^a mission désire

vivement voyager dans l'intérieur du pays, pour se

rendre compte par elle-même de la situation, et

prendre des mesures en conséquence ; mais le

gouvernement turc lui a refusé cette permission."

Ainsi les ^' Jeunes Turcs," lorsqu'ils eurent

parqué le reste des Arméniens dans leurs " colonies

agricoles " empêchèrent tout secours de parvenir à

la onzième heure à ces infortunés, pour être bien

sûrs que le " problème arménien " recevrait cette

fois -ci une " solution " définitive.

Telle est, dans ses grandes lignes, l'histoire de

ce qui est arrivé à la population arménienne qui

vivait en paix et au sein de la prospérité dans les villes

et les villages de Tempire ottoman, il y a seulement

huit mois. Et nous nous sommes bornés à raconter

le " cours " normal du crime, à décrire le projet tel

qu'il fut organisé par le gouvernement à Con-

stantinople et exécuté en général par ses subor-

donnés. Xous n'avons pas parlé des raffinements

de tortures infligées à ces malheureux ; et cependant,

dans de nombreux cas, l'initiative de gouverneurs

particulièrement scélérats, ou de gendarmes par-

ticulièrement brutaux, sut encore ajouter à l'hor-

reur d'un tableau déjà assez noir. Les

Arméniens, avant d'être massacrés, durent souffrir
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des tourments dit-iies du ni()v<'n-ri<;e, et ht dcchiru-

tioii suivante d'un résident ('tranL^er d'une ville

d'Anatolie est continuée par d'autres récits moins

détaillés.

" .!•' fuH :i])|)olé un joui- dans «nie maison où je vis

un (Ir.ip 4111 vtMiait de lu j)rison et (jne l'on avait

envoyé à la lessive. Je résolus d'aller jusqu'au

fond de l'afraire, et j'y réussis ^nice à deux personnes

très sures qui avaient été témoins en partie de la

scène i.e prisonnier est placé dans

une chambre. Des j^endarmes se tiennent par ç:rou])e8

de deux à chacun de ses côtés, ei il y en a (hux au Itout

ile la chambre pour administrer, chacun à son tour, la

bastonnade, tant qu'il leur reste «pielque force dans le

I»ra8. Du temps des Romains, on donnait 40 coups

tout au i)lus ; ici on va jusiiu'à administrer 2(M),

^)tH), âOO et même SOO eou)»s. Le pied entie, }>uis

<?rève, sous ces coups innombrables. On emporte

ensuite le prisonnier dans ki prison, et on le met sur

un lit à côté des autres prisoflniers. On fait revenir

à eux les prisonniers qui s'évanouissent pendant le

supplice, en leur jetant de l'eau froide sur la tète.

'* Le jour suivant, ou plus exactement, pendant la

nuit, car toutes ces tortures sont infligées })endant la

nuit à , aussi bien (pi'à , on recommence

la Vxistonnade, en dépit des pie<ls qui sont gonflés et

tles blessures. J'étais alors a , mais, dans cette

})rison, il y avait aussi des pritfonniers au nombre

de 30, et tous avaient leurs pieds dans un tel état

quM la ij^angrène s'y mit et qu'ils durent être amputés,

s'ils n'avaient ]>as déjà été amputés. lin jetuîe
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homme mourut soub les coups dans l'espace de cinq

minutes. Outre la bastonnade, on emi)loie d'autres

méthodes, par exemple on place des fers rougis au

feu sur la poitHne." (A.C.R.)*

Mais c'est peut-être le gouverneur de Trébizonde

qui trouva la variante la plus épouvantable au

programme officiel.

" Un certain nombre d'allèges ont été chargées

d'Arméniens à différentes reprises et envoyées dans

la direction de . On croit généralement que ces

malheureux ont été noyés. Pendant les premiers

jours, on avait mis à bord d'un grand caïque, ou

allège, des hommes qu'on supposait être membres
du comité arménien et qu'on envoya ^ers .

Deux jours plus tard, un certain sujet russe et l'un de

ceux qui étaient à bord du caïque revint par terre

sérieusement blessé à la tête et si fou qu'il ne put

pas se faire comprendre.

" Tout ce qu'il pouvait dire était * Boum ! Boum !

'

Il fut arrêté par les autorités et conduit à l'hôpital

municipal, où il mourut le jour suivant. Un Turc

raconta que ce bateau rencontra non loin de un

autre bateau monté par des gendarmes ; ceux-ci se

mirent à tuer tous les hommes et à les jeter par-

dessus bord. Us crurent les avoir tous tués, mais

* Une autre déposition, imprimée dans le même rapport,

déclare que " l'on se sert fréquemment de la bastonnade

aussi bien que de la torture par le feu (dans quelques cas

on crève les yeux des victimes)." (A.C.R.)
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ce Russe, qui t'tait irniiul et \\>vi, n'était <iiie blessé et

put na^'er jusi^u'au rivaj^'e, s;uis être reinaniué. Un
certain nombre Je ces caïques (.nt .juitté ,char^'é8

<l'Arnieniens, et ^'énéralenient ils reviennent vides

an bout (b- (juelques heures."

(. L' rûcit est pris îi une th'positioii routcnne dans

le rapport de la Coininission i\vs Etats- L ui.s. rf il

est confirnK'' imr <riiiii()iiil)i-:il)b's h'in()i<'-na<'*es 11

a circiib' dans loui l'empire ottoman, et, à \ i-ai

dire, b's preu\es de sa \t*rîieité sont a>M'/. con-

\anieantes. Le même téin* )iii (•( )iit inné en d(Vri\aiit

comment " nn eeiMain nombre (b* cadaNn^s de

l^'innies et «reniants ont été rejetés dernièrement

j)ar \:\ mer sur le sable dn riva,o-e au-dessous des

\\\nv> A[i monastère italien «pii >e dresse sui* cetttî

côte, et ont été enterrés f)ar de> Imuncs «grecques

dans b' >al)le >nr letiuel iLs (jni i*ié mnivés."
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CHAPITRE V.

FAUSSES EXCUSES.

Toutes ces horreurs,—le massacre systématique

et le raffinement des tortures,— furent infligées aux

malheureux Arméniens, sans la moindre provoca-

tion de leur part. " Nous sommes en guerre,''

répondra probablement le gouvernement ottoman ;

^' nous luttons pour notre existence. Les Armé-

niens souhaitaient la victoire de nos ennemis ; ils

complotaient pour amener cette victoire. Ils

étaient des traîtres vivant en liberté dans une zone

militaire, et nous avons été obligés de les traiter

avec une sévérité toute militaire." Mais de telles

excuses sont contredites entièrement par les faits.

Ces Arméniens n'habitaient pas une zone militaire.

Aucune des villes, aucun des villages dont ils ont

été arrachés systématiquement pour être conduits à

la mort, ne se trouvait près du siège des hostilités.

Villes et villao^es étaient tous dans l'intérieur de

l'Anatolie, aussi loin également de la frontière du

Caucase que de celle des Dardanelles. Il leur était

impossible de coopérer avec les armées de l'Entente,

et il leur était également impossible d'essayer de

s'insurger par eux-mêmes, car ils ne formaient pas
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iiiH' loiimiuiiiiutc rt»iji|)iicto. Ils ('taiciit (lissi-niiiiés

dans un \ asLc* |)a\s. \- toi-iiiaîil (k; jiuLÏU's coKuiifs,

et ils ûtaiciit partout di minorité iiii])rè8 de leurs

voisins turcs. Les poiixoirs civil et niilitaire-

étaienr en surel('' dans les mains dv^ Turcs,

el le8 Ariiiénieiis surtout étaient ineapables de

teuter un coup de main. I/on doit répc'tei' ici (pie

ces Ariiiénieus, hahirant des villes, étaient un

|)euple essentiellement paciti(pic, lalxjrienx, aussi

inhabile au maniement des armes/^ et aussi

ennemi de toute violence (pic la pojnilation

urbaine de TKurope occidentale. Le i^ouverne-

mcnt ottoman ne neiit dé«^uiser son crime sous le

nom de mesure pn-ventivc. car les Arméniens

étaient si loin du nourrir de >inisLrcs des>cins

contre le gouvernement, (pi ils n'essayèrent même

pas de résister apn-s (pie celui-ci eut signé leur

anvr de m(M*t. i'in rc'aliri'. il n'y a (pie deux cas

dans les(piels le décret de (h'portation rcnconri'a

(picl(pie résistance sérieuse. 11 y eut d'abord

ro|)position sérieuse des Arméniens dans le vilayet

(rAntioclie: les villau(n)is arméniens se réfugièrent

dans les montiignes, et se battirent pendant se])t

semaines, acculés à la mer, jus(prau moment

• Depuis des anu«»es le gouverneraeut avait pris les

mesures les plus rigoureuses pour omi)êch8r les Arméniens

de posséder des fusils.
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où ils furent sauvés presque miraculeusement par

la flotte £ranc;aise, dans les circonstances que nous

avons déjà rap})ortées plus haut. Et il y eut

l'héroïsme désespéré de la ville de Shabin

Karahissar, située dans l'hinterland de ïrébizonde :

là 4,000 Arméniens prirent les armes, lorsque

parvint le décret de déportation, et résistèrent aux

troupes turques depuis le milieu du mois de mai

jusqu'au début de juillet, l^es Turcs amenèrent

alors des renforts et de l'artillerie et écrasèrent

facilement la ville. " Karahissar," lit-on dans la

lettre adressée à l'ecclésiastique arménien, *' fut

bombardée ; et toute la population, de la campagne,

aussi bien que de la ville, fut impitoyablement

massacrée, sans même excepter l'évêque." Rien

ne peut mieux montrer que ce fait combien peu le

gouvernement ottoman avait à craindre les Armé-

niens, et avec quel empressement il employa les

moyens les plus sûrs de les exterminer, dès que

l'occasion s'en j^résenta.

Telle fut la façon d'agir du gouvernement à

l'égard des Arméniens sans défense et sans

soupçons, qui vivaient dans les villes. Lorsqu'il

eut affaire aux communautés moins dociles de

paysans habitant les montagnes, il n'essaya même
pas de cacher ses intentions, et avant même d'annon-

cer le décret de déportation, il les attaqua sur le
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chiuii|), l'épét* îï la main. 'Ici tut le tniitciiiieiit dit

Zeitoiiii, coiiimiiMiUité iirinénicinn' t|iii <k'))in> huit

cents ans vivait et prosprrait <laii- iiiic deini-

indc'jKîndaïK'c parmi lo m<)iilaL;iH'> <pii dtiiiiiicnt

la plaine dv ( ilicie.

L(\s iiahitants si* (iistinîi'iiaiciit des aiitro Armt^-

niciis de la ("ilicie, 'parce <pi iU possi-daient des

ai'mes, et ils srnd)leiil s'rtrc pi^'-parcs de Ixtiiiu*

heun à la lutte fatale (pii appi'oehail. Mais ils

turent désaniH's. dir-oii, par la ju'omesse t[Ue, s ils

se soninettaicnt, li-iirs livres sans di'iensodrs villa<i;es

de la plaine ccliappiMMicnt ;iin>i à la ni<»r(. Les

Tnivs naturellement ne tinrent pas Icin- promesse,

dèo ((u'ils curent atteint leur but ; et ainsi les

braves montag'nard> ont suceond)c iiH'vitablement

à la supériorité du nombre.

" J^r rideau saiighiiu l'Sl toiiil)»' sur Zriiuun, ei cette

r.ice guerrière de braves montaguards a été écrasée

ilans cette année criuiiiullc à jamais niéniomble !

Fidèles défenseurs et restes de la dynastie l\«ai-

penieniic, ils ont pu défendr«' l»iirs foyers, et avaient

résisté victorieusement à toutes les incursions des

Turcs. Ils out été enfin vaincus par les puissantes

forces turques, et la forteresse de Zeitoun est main-

ttMiant dans les mains de l'ennemi î

"Il parait tpi'après l'échec l'hiver dernier du plan

de campagne tare contre le canal de Suez, Djemal

Pacha, commandant l'armée de Syrie, conduisit de
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nombreuses troupes de l'armée régulière contre

Zeitoun. Les Zeitounlis se retranchèrent dans leurs

places fortes, et luttèrent pendant deux ou trois mois

contre un ennemi, bien supérieur à eux par le

nombre et qui était soutenu jDar une artillerie lourde :

les Arméniens espéraient toujours que des renforts

arriveraient à temps pour les délivrer. Mais aucun

secours ne vint, et ils luttèrent jusqu'à la dernière

cartouche. Ce lut vers la fin de mai que Zeitoun fut

pris par les Turcs qui massacrèrent tous les habitants

qu'ils y trouvèrent. Quelques centaines de vieilles

femmes, dit-on, furent déportées à Angora, et d'autres

dans les plaines de la Mésopotamie, où, d'après le

rapport, elles subirent les pires indignités, ''indignités

que nous connaissons déjà grâce à la description que

Fraiilein Rohner nous a faite d'^> Deir-el-Zor, et

que l'écrivain, que nous venons de citer, aurait

appelées d'un autre nom, s'il avait connu ce terrible

récit."

Telle fut la fin de Zeitoun, telle qu'elle est

racontée dans le numéro du mois de juillet du

journal de Londres " Ararat^ Zeitoun a péri,

mais plus à l'est, une autre communauté de pay-

sans, Sassoun, en luttant désespérément, a tenu en

échec les assassins. Sassoun est une fédération de

quarante villages arméniens, situés dans le pays

montagneux qui sépare le bassin supérieur du

Tigre de la gorge du Mourad Sou. Cette fédération

mène depuis des siècles une existence à demi-

indépendante, se suffisant presque à elle-même, au.
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iiraiid (i('*ses|)oir du ^ouxcinenient ottoiiîan. et

excitîinr la jalousie de ses voisins moins prospiTes*,

les l\urde>. Ilii ISII.'), Al)d-ul- llamid a\ait déjà

Voulu se laire la mani en conniiaiidant dm nisissacres

à Sassoun : et, au mois de mai IIU."), les •* »Feune8-

Tures " mar(|uèrenr eette \ ille. aussi l)i('n que

'Zeifoun, ^ur la liste des \illes à dt-tiMiii'c.

Le 1.) septembre, Uî journal arménien " llorizini
'*

de TiHi> publiait la comnuuneHtion suivante (jui

lui venait d'I^dir, j)remier bureau de poste sur le

frontière russo-tunpie.

"Un jeune lioiniiu' tjui a écliuppt' ilt-s villages «le

Sassoun, le 2 août, nous donne le renseignement suiv-

ant ;
* Sassoun aussi a connu les horreurs des niassacres.

Les villages de la plaine ont tous été ravagés.

Kouben (l'un des chefs d«' la défense) résist»- encore

avec ses compagnons au cœur de lion —iKinde petite,

mais invincible,—contre leur ennemi sinistre. jMais

ses jours sont comptés. IN un- le sauver. Ton ne doit

pas perdre de temps à le mettre en possession d'une

quantité illimitét» île nuniitions.'
"

Les Sassoiinlis sont des hommes de ressource.

Ils oin Uit-nie appris à tiibi"i<piei' de^ nnuiitions avec

des produits indigènes. .Mais ils sont roujour>

assiégés par les troupes régulières soutenues par de

Tartillerie, et tous les Kurdes ont ])ris les armes

contre eux. Voici les derniers niomonts de
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Sassoiin, tels que nous les décrit le chef Uouben

lui-même qui a pu s'échapper à la onzième

heure, en franchissant les lignes turques, et est

arrivé à Tiflis, où il a fait le récit, qui a été

communiqué ensuite à Lord Bryce, dans une lettre

-en date du 6 novembre 1915 envoyée par un

habitant de cette ville.

" Tandis que les soldats-bouchers de Djevat Bey

et les soldats réguliers de Kiazim Bey étaient occupés

à Bitlis et à Moush, l'on envoya des cavaliers à

Sassoun au début de juillet pour encourager les

Kurdes qui avaient été battus par les Arméniens au

début de juin. La cavalerie turque envahit la vallée

inférieure de Sassoun et captura quelques villages

après une lutte assez vive. Sur ces entrefaites les

tribus kurdes, qui avaient été réorganisées, essayèrent

de cerner Sassoun en venant du sud, de l'ouest, et

du nord. Pendant la dernière quinzaine du mois de

juillet l'on se battit continuellement, quelquefois

même pendant la nuit. En somme les Arméniens

surent repousser les attaques de tous les côtés et

chassèrent les Kurdes de leurs positions avancées.

Les habitants de Sassoun toutefois avaient d'autres

inquiétudes : leur population avait doublé depuis

que leurs frères, qui s'étaient échappés de leurs

villages des plaines, s'étaient réfugiés dans leurs

montagnes. La récolte de mil de la dernière saison

avait été fort mauvaise ; tout le miel, les fruits et

les autres produits du pays avaient été consumés,

et le peuple s'était nourri de mouton rôti sans sel :

l'on n'avait même pas assez de sel pour rendre le
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saient plus à Buhvcnir aux besoins «le cette lutte

continuelle. Mais la ecène la ]»ins tra4^i(jue n'était

pa8 encore airivée. Iviazini lu'V, après avoir réduit

la ville »'i la plaine de Moush, lança son armer sur

h' district de Sassoun pour essayer lie nouveau

(Técraser les braves montagnards. La lutte recom-

mença sur tous les fronts autour de Sassoun. L'artil-

lerie lit d'affreux ravages dans les rangs arméniens,

Rouben me dit ([ue (loriun, Tigran, et 'JO autres

des meilleurs lutteui's furent tués pai- un seul obus,

qui éclata au inilifii d'eux. Miicourai.r«'S pai- la

présence do l'artillerie, la cavalerie et les Kurdes

marchèrent de l'avant avec un»* «'iiergie infatigabl»-.

Les Arméniens furent obligés d'abandonner leurs

premières lignes de défense, et durent se retirer chaque

joui" j)lus avant sur les hauteui's d'Aniok, massif

central de leurs montagnes, qui s'élève à une hauteur

de lO.otM) pieds environ. Les femmes et les enfants

et leurs grands troupeaux gênaient grandement les

mouvements des défenseurs dont le nombre se vit

réduit de iî,000 à la moitié de cv chiffre environ.

Une confusion terrible régnait pendant les attac^ues

turques aussi bien que pendant les contre-attaques

arméniennes. De nombreux Arméniens brisèrent

leur fusil ajirès avoir tiré leui- dernière cartouche, et

se servirent de leur revolver et de leur poignard.

Les réguliers turcs et les Kurdes se montant main-

tenant au nombre de 30,(X)0 environ escaladèrent les

hauteurs et entourèrent de près la principale position

arménienne. Alors eut lieu l'une de ces luttes

héroïques et désespérées qui ont toujours été l'orgueil



94

des montagnards. Les hommes, les femmes et les

enfants se battirent avec leurs couteaux, des faux,

des pierres et tout ce qu'ils purent saisir.

" Ils firent rouler d'énormes blocs de pierre en bas

des pentes escarpées, écrasant ainsi de nombreux en-

nemis. Dans un corps à corps terrible on vit des

femmes plonger leur couteau dans la gorge des Turcs.

Le 5 août, le dernier jour de la bataille, les rochers

souillés de sang d'Antok furent emportés d'assaut par

les Turcs. Les guerriers arméniens de Sassoun, sauf

ceux qui avaient traversé les lignes des Turcs pour

attaquer de flanc ces derniers, avaient péri les armes

à la main. Plusieurs jeunes femmes, se voyant sur

le point de tomber dans les mains des Turcs, se

jetèrent en bas des rochers, quelques-unes avec leurs

petits enfants dans les bras. Les survivants ont

depuis lors continué à faire une guerre de guérillas,

vivant uniquement de mouton non salé et d'herbes.

L'hiver qui approche peut avoir des conséquences

terribles pour le reste des Arméniens de Sassoun,

parce qu'ils n'ont rien à manger et aucun moyen de

se défendre."

Telle est la façon dont les Turcs agissent

:avec les Arméniens peu nombreux qui sont en

état de se défendre. Et cependant le seul

crime de Sassoun et de Zeitoun a été leur pros-

périté, cause de tant de jalousies, crime qui

n'a rien à voir avec la guerre. Dans leur

cas, comme dans les autres cas d'ailleurs, le pré-

texte qu'on met en avant de la ''''zone militaire
"
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ne viiut rien, t*t il n'y :i «ni'iiii nciiI exemple

on l'on ponrmit TalMo-uer a\(*c un seinhhinr de

jnstiHeation,—celui des Arméniens résidant h Con-

stantinople même, ou dans son voisinage innnédiat.

Ces Arméniens sont )>eut-étre les citoyens les plus

trancpnlles et les {)lus hibori<'UX de rMmj)ire

ottoman, cependant, comme leur situation aurait

])u leiu* permettre d'avoir des intelli<^"ences secrètes

îi\ec les forci's alliées aux I )ard;inelles, nous allf)ns

examiiu'r leur traitement peudaui uu iii^tniii pour

voir si des eousidiM'atious militaires peinent être,

ici du uioiu<, le uiotil" n'^el d(» leur d('j)ortation.

Nous a\'ous de iionihi'cux t('inoi<''naii"es à notre

/iisposition.

"A Amlrinople, par ordr»' du i^ouvernement, tons

les fonctionnaires arméniens dans les institutions

îulministratives, publitjues et tinancières, ont été

cou^rédiés. Les soldats 'turcs qu'on avait fait venir

d'autres vilayets ont commis des atrocités (|ui ne

peuvent être racontées. Les Arméniens sont con-

tinuellement exposés aux persécutions. Cinquante

Arméniens environ de la ville ont été emprisonnés

ou exilés. Il est défendu aux Arméniens d'aller à

l'étranger, ou même de voya^'er dans Tintérieur de la

province.

** Les Arméniens de Keshan ont été déportés. Les

bateliers arméniens île Silivri ont été jetés en prison,

t?ous l'inculpation d'avoir ravitaillé les sons-marins

anglais.
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" L'église et le couvent arménien à Dhimotika ont

été confisqués par le gouvernement. L'on a donné

deux semaines de grâce aux Arméniens de cette

localité pour émigrer ailleurs. Les Arméniens de

Malgara ont eu aussi deux semaines de grâce. Leurs

maisons seront occupées par les Turcs qui ont émigré

de Seî'hie. Les Arméniens de Tchorlou ont été-

déportés."

Tout cela est privS à une lettre écrite de Con-

stantinople, publiée le 28 août par le journal

arménien " Gotchnag'^ de Nev^^ York, et la " lettre

à un ecclésiastique ""^ que nous avons déjà si

souvent citée peut servir de suite à cet extrait :

" Le projet vient d'être mis à exécution dans le-

voisinage même de Constantinople. La masse des

Arméniens du vilayet d'Lsmid et de la province de

Brousse ont été déportés en Mésopotamie, laissant

derrière eux leurs foyers et leurs possessions. Les.

Turcs ont également déporté la population d'Adapazar,.

d'Ismid, de Gegveh, d'Armacha et du voisinage, en

fait de tous les villages du vilayet d'Ismid, à l'excep-

tion de Bagtchedjik, où on leur a accordé un sursis

de quelques jours

" Maintenant c'est le tour de Constantinople, et la

population, qui est frappée de panique, attend de

* Cette lettre porte la date du 15 août, et doit donc être

plus récente que celle qui a été publiée à New York, le

28 août, étant donné le temps qu'il faut à un courriel"

pour aller de Constantinople en Amérique.
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moment en moment Texécution du décret (jui doit

décider de son sort. Les arrestations sont innombrables,

et ceux qui sont arrêtés disparaissent sur le chanij) (b*

la capitale. Certainement la plui)art «l'entre eux ne

survivront j)a8. Ce sont les i)etits bouticjuiers, nés

dans les provinces, mais établis î\ Constantinople, (jue

l'on a déportés jusqu'à i)résent, y com})ris . . . (ici

six noms donnés comme spécimens). On s'efl'orce

en ce moment de sauver au moins la j)niiulation

arménienne de Constantinople, de cette horrible

extermination de la nation arménienne, afin qu'à

l'avenir nous puissions avoii- du moins quelque point

d'appui pour la cause arménienne en 'Purcjuie."

.Mais ici aussi, îuus les cirorts furent inutiles.

I )ès le 1
.') juin mi avait conunencc* à >aisir les

AiincMiien^ de la capitale, et vin<^t-six de leurs

représentants les j)lus éniinents fm'ent pendus en

pul)lic après un ju<^vnient sommaire du conseil de

^'uerre.* Puis cette première terreur avait passé, et

si cette exécution avait pu Lîarantir le reste des

Arméniens, le sacrifice n'eût [)as ét(* très lourd,

^lais le o'ouvernement ottoman n'attendait (pie

l'occasion favorable. Le 4 septembre, le '*
( ictcJi-

ncKj' rapporte ([ue :
—

"Dans tous les quartiers de Constantinople l'on

a commencé à tenir un registre des Arméniens, dressant

• Vincrt des noms sont publics dans le numéro do juillet

ilu journal "^ Ara rat.''

6504 G
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des listes séparées de ceux qui sont venus d'Arménie

et de ceux qui sont nés à Constantinople. L'on

suppose que le gouvernement va déporter ceux qui

sont venus d'Arménie."

Après cela, les événements se suivirent ra])ide-

ment, Le 5 septembre, 1' ^' Horizon " de Tiflis

publia un télégramme de Bukarest, annonçant

que :

—

" Les Turcs continuent leur extermination des

Arméniens. Ils ont déporté de Constantinople tous

les hommes. Dix mille hommes ont déjà été

massacrés dans les montagnes d'Ismid."

Encore une fois nous voyons à l'œuvre le plan

officiel. Après a>voir lu cette nouvelle, nous ne

sommes pas surpris d'apprendre d'autres sources

que les femmes et les enfants arméniens de Con-

stantinople et de la Thrace sont venus grossir

la " colonie agricole " du désert d'Anatolie.

Ainsi les Arméniens des provinces voisines de

Constantinople ont été condamnés au même sort

horrible que leurs frères d'Anatolie. " Les bateliers

arméniens de Silivri peuvent avoir ravitaillé les sous-

marins anglais !
" telle est l'excuse que l'on donne

à tous les massacres. Mais ce n'est pas là le vrai

motif. Incidemment on nous l'apprend en nous

annonc^ant que " leurs maisons seront occupées par

les réfugiés turcs venant de Serbie," et ainsi la
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parole du ralajit Hey non^ revient en mé-

moire, Ne vantant ** (ju'aprrs cela il n'\' aurait

pas (le (jucstion aniK-nienne pentlaiit eincjUiinte

ans.

*'
( Utinnanisation^' tel est le mol d'onlre. '' C:^uant

à rAriiK'iîien, l'endroit (ju'il h;il)itair niî le connaitra

]>lus, et le Tin'c lu'riîei'a «le ses hiens et de sa

<lemeure." Lors(jue nous relison> nos dépositions

sons un tel joui", nous voxons apparaili'e a vec nne

réu^ularité sinistre les sit>'nes d'une telle politicpie.

"Les Arméniens ont dû rvucuer quatre vilayets
;

les iiioulKuljiis de Bosnie remplacent les Arm/'niens

ainsi exilés. Les Turcs délirent de jnie.

"Plus de 20,000 Arméniens (|ni oui éii'* forcés

d'émigrer d'une certaine province, sont maintenant

jetés dans les déserts parmi des tribus nomades,

laissant leurs maisons, leurs jardins et leurs terres

labourées aux mouhadjirs tares. Dépouillés de tout

ce qu'ils possi' liaient, ces nuilheureux n'ont })as de

tombeaux pour leurs morts." **

" Aussitôt que les réfugiés arméniens lurent quitté

leurs maisons, les mouhadjirs de la Thraee s'en

emparèrent. On avait défendu aux premiers d'era-

l)orter la moindre chose avec eux, et ils virent eux-

mr^mes tons leurs biens i)a8.ser en d'autres mains.

11 doit y avoir de 20,(H)0 à 2r),()00 Turcs dans cette

ville maintenant, et le nom de la ville semble avoir

été changé pour nn nom turc'

• Extrait d'un rapport officiel du 18 juin, llUf). ^
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Ces trois témoig"nages sont pris au rapport de

la Commission des Etats-Unis ; et voici maintenant

un extrait d'une lettre, écrite d'Athènes, en date

du 8 juillet, qui décrit, en donnant des détails

encore plus terribles, la façon dont les Turcs

supplantèrent les Arméniens :

" Deux missionnaires appartenant à une nationalité

neutre que je connaissais personnellement, sont passés

par Athènes hier. Ils ont commencé à me donner

leurs renseignements en disant que la condition des

Arméniens en Cilicie était terrible. La ^ille de

Dôrtyôl, après avoir été évacuée par sa population

arménienne, a été occupée par des familles turques.

Tous les Arméniens ont été exilés, chassés de leurs

demeures, et souffrent naturellement de la faim.

Leur état ne saurait se décrire. Avant l'évacuation,

dix des principaux marchands furent pendus . . .

" Zeitoun a eu le même sort. Il n'y a pas un seul

Arménien de reste à Zeitoun et toutes les maisons

sont occupées par des Turcs. Mes amis ne pouvaient

comprendre exactement ce qui était arrivé aux

habitants de Zeitoun,'" mais l'on sait que les atitoritées

turques ont pris le plus grand soin jDOi^.r qu'ils ne

vivent pas ensemble en trop grand nombre. L'on a

essayé de les faire devenir mahométans, et les autorités

ont tâché de distribuer une, deux ou trois familles

dans chaque village turc du vilayet de Marash.

"' Après avoir lu le récit de Frâulein Rohner qui nous

parvient de Deir-el-Zor, nous savons mieux à quoi nous

en tenir.
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*' Ils ont essayé do faire l.i lunuo chose à Hadjin,

mais j»î iH> sais î)Ourcju<>i, la moitié seulement des

habitants sont partis. Naturellement les maisons

lies déportés ont été occupées par les Tun-s.

** Les Turcs de Tarsos et d'Adana montrent les

même disjxisitions (jirils ont m<;ntrées avant les

massacres de IDO'J.

" Les missionnaires de Heirout déclarent <jue la

même persécution sévit contre les chrétiens syriens."

I/«»ii m- siurait trouver (le téinoiniiui^cs j>liis

îiccabhmts (|iu* (;es dépositions, car elles proinriii

<rune maiiirre indi.sciitiil>Ie (|iu' le massacre de la

raceurniéiiieiiuea été tait de |)roj)os délilxM'c l()iii>iie-

nuMit iiKvlité, et ori»aiîis(' jiisijiic ilaiis ses moindres

d(''lails. Ces ** moiiliadjii's éiainii des mii>iilmaiis

d'J'^iu'ojK*, émigraiits des provinces de l'empire

ottoman, passées maintenant sons la domina-

tion ('in*«''tii'nne. Depuis la dcrnièi'e guerre dans les

Balkans, ils s'étaient asseml)l('*s dans la marclie

occidentale <le cet empire ottoman si amoindri,

horde errant à l'aventure, et n'obéissant à aucun

chef. I']t maintenant nous les trouvons distribués

dans les province.^ asiatiques de l'empire, même en

Cilicie, formant des u'Toupes très bien n^partis

suivant la population arménienne (ians chacpie

localité, et prêts en un clin d'a-il à o('cu[)ei- la place

des Arméniens, dès (piaïu'ait paru le décret de
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la déportation de ces derniers. " Aussitôt que les

réfugiés arméniens eurent quitté leurs maisons, les

mouhadjirs de la Thrace en prirent possession."

Aucun accroc ne se produisit, aucune temporisation

qui eût pu sauver ces malheureux. L'organisation

du massacre avait été faite de main de maître, de

façon à agir radicalemenT;. Aucune considération

ne devait exempter du sort commun la plus petite

partie de la race. Les Arméniens qui, après avoir

été inscrits au rôle de la conscription, servaient

dans les rangs de l'armée ottomane, auraient pu du

moins être protégés par l'uniforme qu'ils portaient.

Mais leur service militaire ne servit qu'à les

préparer au massacre. Nous avons déjà dit com-

ment ils furent désarmés et forcés de travailler sur

les routes, derrière le front de l'armée du Caucase.

Voici maintenant le chapitre final de leur histoire.

"Les soldats arméniens subirent, eux aussi, le

même sort. On les désarma tout d'abord et on les

mit à construire des routes. Nous savons d'une

source absolument sûre que les soldats arméniens de

la province d'Erzeroum, qui travaillaient sur la route

Erzeroum-Erzindjan, ont tous été massacrés. Les

soldats arméniens de la province de Diyarbekir ont

tous été massacrés sur la route Diyarbekir-Ourfa et

sur la route Diyarbekir-Karpout. Quoiqu'il en soit,

1,800 jeunes Arméniens furent envoyés comme
soldats de Kharpout à Diyarbekir pour y travailler.

Ils furent tous massacrés dans le voisinage d'Arghana.



Xniis n'avons iuicinir noiivi'lit* dt-.s auiri-s vilayets»

mais à coup sûr le nivme sort a été réservé aux autre.s

Arméniens."

Cr passao'e est pris à la lettre adressée à mi haut

(liniiituire eccIésiasLi(jiie, et elle est conlinn 'c pai* Ut

t(Mnoiiriuioe ()(!ulairt' et s('*paré (['1111 sohîat iiuisul-

inaii qui était dans l'un de c^i^ bataillons sj)é('iaux,

et qui a\'ait t'ait partie de la corvée chai'^^ée

dViitcriTr ses caniarado clu'c'tiL'Us massacrés.

(A.c.i;.)

Aih>>i K' î^ouNcrurnicnt ottoman a sacrifié inénie

un a\ ant;i<»;e militaire à Texécution comj)lrtc de son

projet arménien, et ce crime est pciU-éîrc le plus

vil, l)ien ([u'il soit loin d'être le plus cruel de tous

ceux (pi'il a perp(*tr(''s. Il a «'té commis, lui aussi,

sans l'cmbre d une raison, eonlre des tra\ailleurs

disciplinés, dans des vilayets paisibles, sépar('*s par

des montaf^nes infranchissables du siè^e de la

o'uerre. iiors(pie nous jetons les regards sur les

crimes (|ui ont eu lieu dans la '* zone militaire/'

nous nous trouvons en tace d atrocités si épou\ant-

ables qu'elles ne sauvaient être excusés par les

nécessités militaires les plus importîintes.
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CHAPITRE VI.

CYNISME DANS LE CRIME.

La zone militaire de la Turquie à l'est traversait

le berceau même de la race arménienne. Car nous

avons déjà expliqué que les Arméniens massacrés

pendant leur déportation n'étaient pas en général

les habitants de l'Arménie proprement dite, mais

venaient pour la plupart de colonies depuis long-

temps établies dans les villes de l'Anatolie et de la

Cilicie, plus à l'ouest. Dans l'Arménie propre-

ment dite les Arméniens ne se cantonnaient pas

-dans les villes ; les paysans de la plaine étaient

Arméniens eux aussi. En réalité, la majorité

des Arméniens de l'Empire ottoman étaient encore

concentrés, avant l'ouverture des hostilités, dans

ces marches de l'est ; et ainsi la région délimitée

par les cours supérieurs de l'Euphrate et du Tigre

à l'est et au sud, et par les frontières russe et

perse au nord et à l'est, était occupée par une

population arménienne homogène pour ainsi dire,

si l'on excepte les établissements des envahisseurs

kurdes. C'est là que se trouvait le centre histori-

que de la nation, ses villes les plus fameuses, ses

monuments les plus beaux au point de vue de

l'architecture et de l'art ; et c'est là, précisément
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que les lin-ncs (\v< balaillcs russe et ottoiiuuie ont

reeiili* et :i\;m('(* tour à tour pcndiinî |>iv8 crime

iiniH'Cî, (|ui fut Tîmiit'e de l:i ruine de la nation

anuciiiciuie.

\ oici (.'U i"('>>uuii* ce (pi a <•((• le cours dt- la caiii-

pa^ne, juscpi'ici. Pendaul la prcuiirrc partie <le

rhi\er, pres(|U(' aussitôt :i))rrs rire inier\enu> dans

la guerre, 1rs Tui'cs ont j)i'is l'oti'ensivc sur une

i^Tandt! (M'iicllc cl oiu tra\cr>c la troiilici'c i-us>c. et

oin en\()\'e une autre année à lest j)our en\aliii*

la |)r()\ince perse d\A /erhaiian : ces deux mouve-

ments ont ('elioué, et axant le j)i-inteinps de 11)1."),

leur> forées avaient ('té re()oussées <le la lran>-

ciineiisie, et forcées d'évacuer la province d A/er-

baijan, apre> une oceu[)ation temj»oraire de sa

ejipitale Tabri/. Lorstpie les llus>es()nt eonnnencé

à traverser la frontière à leur tour, les autorités

ottomanes de la pi'()\ince front iei-e «le \ an onl lâclié

les trouj)es turt[Ues et les ii'r<*Liulier> kurdes >ur

la poj)ulation arménienne. Dans les villaii'es les

ArnaMiiens turent écrasés, mais, dans la \ille de

\ an elle-même, les malln'ureu\, ap!*e> axoir vu

inassaerer tpiel([ues-uns de Icur^ chefs, et com-

prenant (pie le même sort les niena(;ait tous, ont pris

les armes, ont chasse'' les nieui'triers, et ont soutenu

un sièo^e de '27 jours,— !,.')( MJ défenseurs contre

o,00() assiégvants nuniis d'artillerie,—juscpTau
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moment où les Russes, en s'avan(;ant victorieuse-

ment, ont fait lever le siège de la ville (17 mai).

Par cette victoire, le coté oriental du lac V'an a été

débarrassé de la présence de l'ennemi ; le bassin du

lac Van est le cœur même de l'Arménie ; et dans

les premiers mois de l'été, les forces russes ont fait

lentement le tour du lac en s'avanf;ant vers l'ouest.

Mais vers la lin de juillet, les Turcs ont reçu de

sérieux renforts, et prenant de nouveau l'offensive,

ont réussi à réoccuper Yan. Mais de nouveau, au

bout de trois semaines, ils ont été chassés de leurs

positions, et maintenant la ligne est à peu près la

même qu'elle était au mois de juin, juste au milieu

du bassin du lac Van, le lac lui-même séparant les

combattants. Une fois de plus encore, les Russes

paraissent pousser de l'avant, chassant du pays le

Turc et le Kurde. Mais les conditions géo-

graphiques offrent de grandes difficultés, et l'ennemi

est supérieur en nombre. Les Russes achèveront

sans doute la libération de l'Arménie avec le temps,

mais en attendant, les plus terribles catastrophes

ont eu lieu, et les paysans qui attendaient leur

arrivée, en proie à toutes les inquiétudes, ont été

anéantis par les massacres, ou envoyés en exil dans

la plus complète misère.

Les soldats turco-kurdes commencèrent à com-

mettre les pires atrocités à partir du déchaînement



107

des liostilitén. La province perse (rA/.(*rl»:iij:in

renteriiK' nue ^iTaiidr p()j)ulati()Ti df chn'ticiis

syriaipies, et les sniitlVaiiccs (U' ces iurtirtiinés aux

mains des hordes des envahisseurs imus sont

décrites, avec mille (h'tails lioi-ribles, d;ins les lettres

des missionnaires alleiiiaiids. roidaiit pai-mi eux,

lettres ipii furent public-es le IN octobre dans le

jourtial hollandais '* de Xieuive Jîo/fcrdainsfhe

Courant.''
If

Nous choisissons d'ahord dans ces lettres le

passage suivant :

'* La dernière nouvel le est la suivante : 4,(H)0

Syriens et 100 Arméniens sont morts rien (^ue île

maladie, dans les missions, pendant les cin(j derniers

mois. Tous les villages du voisinage, à part deux ou

trois exceptions, ont été pillés et bridés ; 20,(X)0

chrétiens ont été massacrés dans Ourmia et les

environs. Beaucoup d'églises ont été détruites et

briMées, et aussi beaucoup de maisons dans la

ville
"

• Membres de la " Deutscht? Orient-Mission.

t Le *' CfiUf'ant'^ est le principal journal hollandais, et

il n'est nullement jmrté à appeler l'attention du public

sur des faits désagréables aux Allemands ou à leui-s alliés ;

car c'est un des rares journaux hollandais qui ont re^u de

l'administration allemande le privilège de se vendre en

Belgique.
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Et voici une description prise à une autre

lettre :

—

" A Haftewan et à Salmast 850 cadavres décapités

ont été retirés rien que des puits et des citernes.

Pourquoi ? Parce que Vofficier qui commayidait avait

mis à prix la tête de tous les chrétiens. Rien que

dans Haftewan plus de 500 femmes et jeunes filles

ont été livrées aux mains des Kurdes à Sandjbulak ;

on peut imaginer le sort de ces malheureuses créatures.

Dans Diliman des foules de chrétiens ont été jetés en

prison et obligés d'embrasser la foi de l'Islam. Les

hommes ont été circoncis. Gtilpardjin, le i^lus riche

village de la province d'Ourmia, a été rasé. Les

hommes ont été tués, les femmes et les jeunes filles

les plus belles ont été enlevées. Les mêmes scènes se

sont reproduites, dans Babaru. Des centaines de

femmes ont sauté au plus profond de la rivière, en

voyant le nombre de leurs sœurs qui étaient violées

en plein jour au milieu de la route, par les bandes de

brigands. Les choses se sont passés de même à

Miandoab, dans le district de Souldous."

Les atrocités sur une terre étrangère sont assez

terribles, mais elles paraissent insignifiantes en

comparaison de celles que les Turcs ont perpétrées

plus récemment dans leur propre empire. Quand

ils ont repris l'offensive, au mois de juillet

dernier, ils se sont mis à exterminer les paysans

arméniens dans les localités qui se trouvaient juste

derrière leurs lignes, aussi bien que dans le pays

qu'ils traversaient dans leur marche en avant.



La pi'cinicrt' ikhul'IU' du iiiassacrt' est parvenue

aux huruaux de la ^^ Xomt/r (
'/y/r//?//^/

' de I\*tr()<i;rad,

le l^l^juillcî.

" Les atrocités lin«iu('s dans l»'s cmiions "le Hitlis

sont in(li.*sc'riptil)U\s. Après avoir luansacré mut»' la

j)()pulati<)ii iiiàU' (II* fe district, les Tures ont iriini

1>,(K)0 femmes et cnfaïus des villages eii\ iionnants, et

les ont poussés devant eux xcrs Hitlis. Deux jours

plus tard, ils les ont fait marcher sur les bords du

Tigre, les ont fusillés, et ont jeté les '.'.(UK) cadavi-es

dans la rivière.

"Sur rKupIiratf, 1«'S Turcs ont massacré plus de

1,00(1 Arméniens, puis ont jet»'- leurs cadavres dans la

rivière. Mn in«*'me temps, tjuatre hatailhais ont reçu

l'ordre de marcher sur la vallt'-»' de Mousli. j»our en

tinii- avec les 12,000 Arméniens (pii liabitaient cette

vallée. Suivant les derniers renseignements, le

massacre a iléjà commencé. Les Arméniens résistent,

mais faute {\v cartouches, ils seront tous exterminés

par les Turcs. Tous les Arméniens de la région de

Diyarbekir ont été également massacrés."

A Mousli. m t(nil cas. cc'ttu terrible iioum'IIc n'a

pas tiirdé pas à être contirinée. F.e î^O août, le

journal " Horizon " de TiHis ra])|><)i*î(' (pie :

—

'* Les Turcs ont massacré toute la population mâle

de la plaine de Moush. 5,(K)0 personnes seulement

ont réussi à s'échapper et à s'abriter dans Sassoun, où

les Arméniens insurgés résistent encore."
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Et cependant tous ces récits un peu vagues

n'étaient pas aussi terribles que la narration

détaillée qui parvint aux Etats-Unis un mois plus

tard, et qui fut publiée le 4 septembre, par le

journal arménien '^ Gotchnag ^"^ de New York :

—

" Une nouvelle incroyable nous arrive au sujet des

massacres de Bitlis. Dans un seul village, 1,000

Arméniens, hommes, femmes et enfants, ont été

entassés dans une maison en bois, et les Turcs y
ont mis le feu. Dans un grand village des en-

virons, 36 personnes seulement ont échappé au

massacre. Dans un autre village les Turcs ont attaché

ensemble les hommes et les femmes par groupes de

douze, et les ont jeté dans le lac de Van. Un jeune

Arménien de Bitlis, qui appartenait à l'armée, et qui,

après avoir été désarmé et employé au travail des

routes, a réussi à s'échapper et à atteindre Van, raconte

que i'ex-vali de Van, Djevat Bey, a fait massacrer à

Bitlis tous les mâles depuis l'âge de 15 ans jusqu'à

l'âge de quarante. Il a fait déporter leurs familles

dans la direction de Sert, mais il a gardé pour lui les

plus jolies filles. Bitlis est maintenant rempli de

disaines de milliers de mouhadjirs turcs et kurdes.""

Voici maintenant une lettre adressée à Lord

Bryce par un correspondant à Tiflis, et datée du

6 novembre, 1915 ; elle décrit tout le massacre

depuis le commencement jusqu'à la fin, suivant le

récit qu'en a fait Rouben, le seul chef survivant

des Arméniens.
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" Au inoiiuiii où je vous t'-cris, il est presque certain

<{u»' })on(Uiiit les mois de juin et dt* juillet les

Turcs ont presque entièrement mussiicré les 150,000

Arméniens environ de lîitlis, de Moush et de

Sassoun.

"Le récit déiaill»'- Ar:^ :itr«)cii('S <jui ont aecoinpa^^né

ces massacres sera lu un jour dans toute son horreur

par l'univers et ])araîtra alors la page la plus afïreuse

de toute Thistoire, Us Tuivs même n'en ayant jamais

commis d'aussi épouvantables. Une courte descrip-

tion de ces eruauiés m'a été donnée par Houben, l'un

^les chefs arméniens de Sassnini. (jui a pu r/iissir

miraculeusement à franchir li'S lignes turques, ai)rès

de longues marches à travers la cam})agne de Moush

et du lac Van, et (jui est ici depuis (pielques jours.

Aussitôt que les Turcs eurent déclaré la guerre aux

Puissiinces alliées, ils commencèrent des négociations

avec les chefs arméniens de Moush et de Sassoun,

dans le but d'obtenir leur coopération à la défense

comnmne. Les re})résentimts turcs toutefois posèrent

de telles conditions poiii- servir dr l)ase à l'accord

4ju'on projetait qu'elles ne parurent pas sérieuses aux

Arméniens. Jusqu'au mois de janvier les choses

avaient marché assez bien, et les Arméniens avaient

re^u Tordre de leurs chefs d'obéir aux demandes

légitimes que leur faisaient h^s autorités. Lorsque

les négociations échouèrent, les Turcs i)rirent des

mesures plus sévères à l'égard des Arméniens. Ils

avaient déjà réquisitionné de la fa^on la plus im-

pitoyable tous les produits sur lesquels ils pouvaient

mettre la main, et ils demandèrent alors à ce que

les paysans rendissent leurs armes. Les Arméniens
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répondirent qu'ils ne i3ouvaient rendre leurs armes,

tant que les Kurdes seraient armés jusqu'aux dents et

auraient la permission de se promener ainsi. Vers la

fin de janvier, un gendarme turc provoqua une

querelle dans le grand village arménien de Tzeronk,

à quelque 30 kilomètres à l'ouest de Moush :

70 personnes environ furent tuées et le village fut

détruit. Bientôt après les gendarmes firent naître

une autre querelle à Koms, village sur les bords de

l'Euphrate, où les Turcs voulaient établir la corvée

pour obtenir le transport gratuit des munitions de

guerre et de bouche. Comme un groupe d'hommes

qu'on avait employé précédemment à la même tâche

n'était jamais revenu, les paysans devinrent soup~

çonneux et refusèrent d'obéir. Les esprits se

surexcitèrent, et les Turcs voulurent arrêter un

nommé Goriun, Arménien de la plus grande bravoure^

qui s'était vengé de Mehmed Emin, brigand turc,

qui avait déshonoré son foyer dans le passé. Tous ces

conflits avaient un caractère local et furent réglés

d'une façon ou d'une autre par des négociations entre

les autorités et les chefs du parti Dashnakzontian.

Cependant les irréguliers kurdes et les bandes

musulmanes qui venaient de rentrer de la bataille

de Kilitch Geduk où elles avaient reçu une sanglante

leçon de la part des Russes, commencèrent à harceler

les Arméniens dans tout le pays, et à mettre leur

patience à l'épreuve. Les Arméniens protestèrent, et

les autorités essayèrent de prouver que les griefs

n'existaient pas, et donnèrent mille assurances

d'amitié aux Arméniens qui naturellement ne s'y

fièrent pas.

'-r-



113

" Vers lu fin do mai, Djevat Bey, le ^'ouvernenr
militaire fut chassé de Van, et la ville fut prise par

Arméniens indi^'ènes et par les forces russo-armé-
niennes. Los Arméniens indigènes toutefuis n'avaient
pris les armes (pi'après le meurtre de leurs chefs par
Djevat Bey. {Voir le chaïUtre V.) Djevat Bey
s'enfuit vei-s le sud, et, traversant Bohtan, entra dans
Sairt avec 8,000 soldats environ ^[n\\ :ipi)ela les

bataillons de «bouchers' (Kassab Tabouri). Il

massacra la plupart des chrétiens de Sairt, mais Ton
ne possède aucun détail sur cet événement. Les
renseignements toutefois, (jui viennent des meilleures
sources, racontent qu'il lit brûler par ses soldats sur
la place publiqut^ l'évèque arménien Kghishe Vartabed,
et l'évéquo ehaldéen Addai Sher. Puis Djevat Ik»y,

suivi d.' la petite armée de Khalil Bey, marcha sur
Bitlis vers le milieu de juin. Avant son arrivée, les

Arméniens et les Kurdes de Bitlis étaient convenus
de se protéger mutuellement en cas do danger. Mais
Ojcvat Bey avait son j)r(>j)n' plan })()ur exterminer
les Arméniens. 11 leur demanda d'abord une rançon
de 5,000 livres turques, et puis il fit pendre
Hokhigian et une vingtaine d'autres chefs arméniens,
dont la plupart soignaient les blessés dans les

ambulances. Le 25 juin, les Turcs entourèrent la

ville de Bitlis et coupèrent les communications avec
les villages arméniens voisins; puis la i)lupari des
hommes vigoureux furent enlevés à leurs foyers et à
leurs femmes par des visites domiciliaires. Pendant
les jours qui suivirent, tous les hommes (jui avaient
été arrêtés furent fusillés en dehors do la ville et

ensevelis dans de profondes tranchées que les

6504 Q
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victimes avaient creusées elles-mêmes. La canaille se

partagea les jeunes femmes et les enfants, et l'on

chassa vers le sud tout le reste de la population de

Bitlis, les * bouches inutiles,' et on les noya, dit-on,

dans le Tigre. Les soldats réguliers se débarrassèrent

facilement de tous ceux qui essayèrent de résister ; si

braves qu'ils fussent, les Arméniens, après avoir tiré

leurs dernières cartouches, s'empoisonnèrent avec

toute leur famille, ou se tuèrent chez eux afin de ne

pas tomber dans les mains des Turcs. . . .

" C'est ainsi, de cette façon très courtoise, que

les Turcs se défirent des 15,000 Arméniens environ

de Bitlis.

" Mais longtemps avant la perpétration de ces

atrocités à Bitlis, les Turcs et les Kurdes de Diyar-

bekir, suivis des tribus les plus sanguinaires de

Bekran et de Belek, avaient massacré tous les

Arméniens de Slivan, de Bisherig, et de la vaste

plaine s'étendant de Diyarbekir jusqu'au pied des

montagnes de Sassoun. Plusieurs milliers de réfugiés

avaient pu s'échapper et entrer dans Sassoun, comme
dans le seul havre de grâce, au milieu d'une mer

d'horreurs. Ils racontèrent aux habitants de Sassoun

et de Moush les atrocités dont ils avaient été les

victimes. La ligne de conduite que devaient adopter

les Arméniens leur apparut alors fort claire. Les

Turcs avaient résolu de les exterminer ; les

Arméniens devaient donc tirer le meilleur parti

d'une situation désespérée par tous les moyens qui

étaient à leur disposition. Rouben me dit qu'ils

n'avaient aucune nouvelle de la guerre sur le front

du Caucase, et que les Turcs répandaient de fausses
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nouvelles pour tromper les Arméniens. Lu paix

générale fut maintenue dans la province de Bitlis

jusqu'au commencement de juin ; alors la crise

arriva. Les habitants des villap:es voisins de

Bulanik et de MouhIi avaient déjà été massacrés au

mois de mai. Sassoun fut alors attaqué de deux côtés

à la fois. Les tribus kurdes de Belek, de Bekran, et

de Shego, le fameux Sheikh de Zilan et beaucoup

d'autres furent armés i)ar le gouvernement et reçurent

l'ordre de cerner Sassoun. Les 15,000 Arméniens de

ces montagnes, renforcés de 15,000 autres venant de

Moush et de Diyarbekir, repoussèrent de nombreux

assauts terribles dans lesc^uels les Kurdes perdirent

de nombreux hommes et beaucoup d'armes ; là-

dessus le gouvernement commenta des négociations

avec les chefs arméniens par l'entremise de l'évéque

de Moush, et leur offrit une amnistie générale, s'ils

déposaient les armes et contribuaient à la défense

<le la patrie commune. Kt jjour i)rouver la sincérité

de leurs sentiments, les autorités déclarèrent que les

massacres de Slivan,de Bulonik, etc., étaient dus à un

malentendu déplorable. L'oppression cessa presque

partout, et un ordre parfait régna dans Moush pendant

environ trois semaines au mois de juin. On sur-

veillait étroitement, toutefois, les mouvements des

Arméniens, et l'on empêchait toute concentration de

leur part. Pendant la dernière semaine du mois de

juin, un certain Kiazim Bey arriva d'Erzeroum, avec

au moins dix mille hommes et de l'artillerie de

montagne pour renforcer la garnison de Moush. Le

lendemain de son arrivée, il plaça de fortes patrouilles

sur les collines qui dominaient la ville de Moush, et
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coupa ainsi toutes les communications entre Moush
et Sassoun. Des bandes kurdes de * fedais ' et de

gendarmes reçurent l'ordre d'empêcher tout rapport

entre différents villages et la ville de Moush, de façon

à ce que personne ne sût ce qui se passait dans le

voisinage.

*' Au début du mois de juillet, les autorités

demandèrent aux Arméniens de leur remettre leurs

armes, et une grande somme d'argent. Les notables

de la ville et les chefs des villages furent

soumis aux tortures les plus révoltantes. On leur

arracha les ongles des pieds et des mains, on

leur brisa les dents, et dans plusieurs cas on leur

coupa le nez, et on fit périr ces malheureux dans

les supplices les plus lents et les plus effrayants.

Les femmes des victimes qui vinrent à leur secours

furent violées en public devant les yeux mêmes
de leurs maris mutilés. Les gémissements et les cris

des mourants remplissaient l'air, mais ne parvinrent

jamais à toucher le cœur de la bête ottomane. On
se servit du même procédé pour désarmer les grands

villages arméniens de Khas Kegh, de Franknorshen

et d'autres encore, et à la moindre résistance l'on

massacrait les hommes et les femmes de la façon que

nous venons de décrire. Le 10 juillet, de grandes

masses de troupes, suivies de bandes de criminels

qu'on avait relâchés, commencèrent à s'emparer des

hommes vigoureux de tous les villages. Dans les

100 villages de la plaine de Moush, la plupart des

villageois prirent les armes qu'ils possédaient, et

offrirent une résistance désespérée dans différentes

positions qui leur étaient favorables. Suivant l'ordre
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naturel des choses, les villages ne Uirclèrent pas à

manquer de cartouches, et alors fut i)erpétré ce qui

est i)eut-ôtro l'un des j)1ub gi-ands crimes de toute

l'histoire. Ceux (^ui n'avaient pas d'armes, et

n'avaient rien lait contre les autorités, furent tués

de sang froid à coups de baïonettes dans los différents

camps où on les avait panjués.

" Dans la ville de Moush elle-même, les Arméniens

sous la conduite de Gotoyau et d'autres, se retran-

chèrent dans les églises et les maisons bâties en pierre,

et combattirent pendant quatre jours pour défendre

leur vie. L'artillerie turque, dirigée par des officiers

allemands, ne tarda pas à détruire toutes les positions

dos Arméniens. Tous les Arméniens, les chefs aussi

bien que les hommes, furent tués en combattant ; et

lorsque le silence de la mort régna sur les ruines des

églises et le reste, la canaille musulmane se préci-

pita sur les femmes et les enfants, les chassa de la

ville, les parqua dans de grands camps qui avaient

déjà été préi)aré8 i)our les paysannes et leur enfants.

Les scènes épouvantables qui se passèrent alors

peuvent paraître incroyables ; et cependant les rap-

ports ont été confirmés et sont hors de doute.

*' Le moyen le plus rapide, dont on se servit pour

se débarrasser des femmes et des enfants dans ces

camps de concentration, fut de les brûler. On mit le

feu à de grands hangars en bois, à Alijuu, à Megra-

kom,à Khas Kegh et dans d'autres villages arméniens,

et ces malheureuses femmes et ces enfants inof-

fensifs furent brûlés vifs. Beaucoup de femmes de-

vinrent folles et jetèrent au loin leurs enfants ; d'autres
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s'agenouillèrent et prièrent parmi les flammes qui

brûlaient leur corps ; d'autres crièrent et implorèrent

des secours qui ne pouvaient venir de nulle part.

Et les bourreaux, qui semblent n'avoir jamais été

émus un seul instant par cette sauvagerie insensée,

prenaient les enfants par une jambe, et les jetaient

dans le feu, en criant aux mères qui brûlaient déjà :

* Voici vos lions !
' Des prisonniers turcs, qui avaient

été témoins de quelques-unes de ces scènes, étaient

glacés d'horreur et comme affolés à la pensée d'un

tel spectacle. L'odeur de la chair humaine grillée,

dit-on, emplit l'air pendant de nombreux jours.

" Il est impossible de dire combien d'Arméniens,

sur la population de 60,000 âmes (de la plaine de

Moush) vivent maintenant ; le seul fait que l'on

puisse rappeler ici, c'est que de temps en temps des

survivants s'échappent, traversent les montagnes et

atteignent les lignes russes, pour ajouter de nouveaux

détails à la description de ce crime sans pareil qui

fut perpétré à Moush au mois de juillet."

La tragédie des Arméniens dans la zone militaire

fut d'une autre nature que la tragédie qui eat lieu

dans les villes d'Anatolie. La cruauté fut dans son

œuvre de destruction beaucoup plus franchement

barbare, et ne rappelle en rien l'ingéniosité

diabolique des déportations. Et cependant là où

Enver tuait par milliers les Arméniens, Djevat

les tuait par dizaines de milliers, car il ne visait à

rien moins qu'à la destruction totale de la popula-

tion arménienne dans le berceau de sa race.
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Toutefois il ne réussit [ma coni))lùtciiieiit.

Les Russes, en se retirant, se défendirent pied à

pied, et permirent jiinsi à uno certaiiio purtic des

comlnittiints d'évacuer à temps leurs foyers men:icés.

Pendant cette marche à travers les montagnes, les

réfugiés, poussés ])ar la pani(jue, souffrirent atroce-

ment, et il y a des incidents qui rappellent les

tortures de leurs frères poussés connne un troupeau h

travers d'autres montagnes de l'Anatolie, et envoyés

à des centaines de kilomètres, sous les coups

de fouet des gendarmes turcs. " Sur la route,'*

écrit un des missionnaires allemands à Azerbaijan,

"je trouvai (piatrc petits enfants. La mère était

assise sur le sol, le dos appuyé contre un mur. Les

enfants aux yeux agrandis par la faim, coururent

vers moi, en tendant la main et en criant *' du

pain I du pain !
" Lorsque je m'approchai de la

mère, je vis qu'elle se mourait
"

Et voici maintenant une description de toute la

scène, de la plume (Tun résident de Transcaucasie,

qui, étant allé au village frontière d'Igdir pour

organiser la réception des réfugiés, a assisté à leur

navrante procession."

**Je me demande s'il est possible de contempler

une scène plus déchirante que la suivante. Des

centaines d'êtres humains se meurent de faim, de soif

et de fatigue, et les moyens que nous avons de les



120

soulager sont bien maigres. Ici il n'y a pas la

moindre possibilité d'acheter du pain. Le premier

contingent des réfugiés a déjà atteint ce village. A
cause de la congestion des routes, la masse humaine a

dû être divisée en deux courants : 100,000 environ

ont traversé la plaine d'Abagha, tandis que leurs

derrières étaient protégés par l'armée russe sous les

ordres du général N, et les régiments arméniens

sous les ordres d'Andranig et de Dero ; 50,000 autres

Arméniens, de la ville de Van ont été dirigés en Perse

même, tandis que leurs derrières étaient défendus par

les régiments à cheval de Keri et d'Hamazasp. De
sanglants combats d'arrière-garde ont été livrés

pour arrêter les Turcs et les Kurdes qui se hâtent

d'avancer pour ' couper la ligne de retraite des

Arméniens."

Sans doute le spectacle est aussi terrible que

celui que d'autres témoins contemplaient à Alep,

ou] au! passage du Mourad Sou ; mais quelle

différence entre les deux scènes ! les exilés affaiblis

par les fatigues et venant des villes d'Anatolie et

de Cilicielétaient poussés en avant par des ennemis

impitoyables vers une lente agonie ; les paysans de

Van trébuchaient à chaque pas, mais ils se

rendaient vers une nouvelle vie, vers une place de

sûreté ; ils étaient raffermis par la connaissance que

les soldats d'une nation amie luttaient et mouraient,

pour protéger leur fuite. Et cependant ils avaient

encore beaucoup de souffrances à endurer avant
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d'atteindre le lieu de leur destination, vers la

première semaine du mois d'août, l'.M .'».

"Toutes les mesures «iiTil ôtuit huoiainriueiit

possible de prendre pour accueillir cette foule

grouillante d'êtres humains aviiitnt été prises à

Etchniiudzin, mais Ton no s'attendait pas à une telle

tâche.

Le comité de "l'Aide fraternel," sous la présidence

du Katholikos, et le corps médical étaient largement

représentés ; tandis que le Bureau national de Titlis,

et que les comités arméniens de Moscou, de Bakou

et d'autres endroits, aussi bien que difîérentes sociétés

et unions, avaient envoyé des hommes et des femmes

pour cette œuvre de secours. Toutes ces personnes

se mirent à soigner les réfugiés malades et épuisés,

les enfants sans mères, et cependant, malgré tout cet

aide fraternel donné par les Arméniens russes, il est

impossible de subvenir à tous les besoins. Le

choléra, la dj'senterie, les lièvres n'ont pas tardé à se

montrer sous une forme virulente, et d'un autre côté

le manque des commodités de la vie au Oaucase et

les ditlicultés locales ont restreint les mesures de

secours."

Le tableau est navrant sans doute, mais ce n'est

pas le môme tableau (jue celui de '* Deir el Zor," et

les âmes charitables espèrent arriver à subvenir

aux besoins.
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" 20,000 enfants orphelins environ ont déjà trouvé
un foyer

; l'on a ouvert des hôpitaux improvisés dans
de nombreuses localités ; l'on a adopté des mesures
hygiéniques pour faire disparaître les épidémies qui

avaient fait monter la mortalité jusqu'au chiffre de

200 personnes par jour au début de septembre. Des
montagnes de farine, de sucre, de thé, de drogues, de
vêtements et d'autres articles de première nécessité

ont été offertes par les Arméniens dans toute la

Russie. Le professeur Kishkin, plénipotentiaire de la

Fédération des Zemstvos russes, qui a été envoyé à

Etchmiadzin pour faire une enquête sur la condition

des réfugiés, décrit la situation comme lamentable, et

a demandé £50,000 pour les besoins immédiats de ces

infortunés."*

Et cependant, à un autre point de vue, cette

insuffisance de secours jette une lueur d'espérance

sur le tableau, car elle n'a eu lieu que parce que

la foule des fugitifs a été si considérable. Il n'y a

pas eu moins de 250,000 Arméniens venant de '

Turquie à traverser la frontière russe, c'est une

foule considérable auprès de la petite bande de 5,000

personnes qui ont été transportés à Port-Saïd.

Ces 250,000 personnes aujourd'hui sans ressources,

mourant de faim, et atteints par la maladie, sont la

seule espérance de la race arménienne. Si l'on

* Pris au numéro de septembre du Journal ^' AraraV* de^

Londres.
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peut les sauver, TArménie aura survécu à la hideuse

tentative du Turc expirant cpii \uulait la l'aire

disparaître à jamais de la liste des nations.
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CHAPITRE VII.

MARTYROLOGE.

Deux cent cinquante mille Arméniens ont pu

échapper. Mais combien ont péri ? Les " Jeunes

Turcs " et leurs avocats en AUemai^ne et ailleurs

baseront probablement leur plaidoyer sur le nombre

de ces évasions, car il n'y a pas d'autre moyen de

défense qu'ils puissent adopter. Devant les dé-

positions dont nous avons donné quelques spécimens

dans ces pages, ils ne pourront avoir l'audace de

nier que le crime ait été commis. Mais ils dé-

clareront qu'il n'a été perpétré que d'une façon

exceptionelle et sur une échelle relativement

petite.

Cela serait un mensonge aussi honteux que s'ils

essayaient carrément de le nier. Les chiiFres sont

naturellement très difficiles à obtenir, car un

criminel regimbe toujours, quand il se sait sur-

veillé, et étant donné le tempérament sanguinaire

des Turcs, les témoins ont dû faire leurs remarques

à la dérobée, de façon à ne pas indiquer aux

meurtriers qu'ils prenaient note de leurs actions.

Et cependant les quelques chiffres que nous

possédons parlent assez éloquemment.
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D'îiboi'd nous s;iv()!is ([lie les «i^roiipos des

Ariiu'-iiic'iis tlûportûs étuiciit eu moyenne de 2,000

à 5,000 Tunes : nous savons cela par les nom))reux

témoins oculaires qui les ont vus passer. Et

beaucoup de villes ont fourni plus d'un groupe
;

un tt'inoin dans le rap[)()rt de la Connnission des

Htats-Unis nous dit, par exemple, ([ue le troisième

convoi venu d'une certaine ville comprenait de

4,0O() à 5,000 personnes. Lorsque nous nous

rappelons qu'il y a plus de 50 villes ou villa<^es, que

nous connaissons de nom, dont les Arméniens ont

été chassés, nous p()U\<tns nous l'aire une idée

générale du nombre total des personnes condanmées

à la déj)ortation dans toute l'étendue de l'Anatolie,

de la ('ilicie, et de TArménie proprement dite.

Voici maintenant ([uel(|ues cliitlres compilés le

20 juin, par un témoui en ('ili(;ie.

'* Lu })ersécuti()ii a conniiPiicé il y a six semaines

environ par la déportation de 180 faînillesdoZeitouii;et

doi)uis cette époque tous les habitants de cet endroit et

des villages voisins ont été déportés ; aussi l)eaucoup des

chrétiens de TAlbistan, et beaucou])d'IIadjin,de Sis, de

KarsPazar, de Hassan Beyli et de Dort Yol. Le nombre

de ces jnalheureux se monte approximativement,

jusqu'à ce jour, à 2t),r)0(). Sur ce nombre, 5,(XX) environ

ont été envoyés dans la région de Konieh ; 5,500 sont à

Alep et dans les villes et les villages environnants, et

le reste se trouve à Deir el Zor, Rakkn, et autres
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endroits de Mésopotamie, y compris même le voisinage

de Bagdad. Les déportations se poursuivent tou-

jours, et personne ne peut dire pendant combien de

temps elles continueront. D'après les ordres qui ont

été donnés, le nombre de ces malheureux dans cette

région montera à 32,000, or jusqu'ici il n'y a eu aucun

Arménien d'exilé d'Aintab, et très peu de Marash et

d'Ourfa."* (A.C.R.)

Tels sont les chiffres pour une partie relativement

petite de tout le pays où se font toutes ces déporta-

tions, et ils ne concernent que les six premières

semaines de cette persécution qui n'a jamais cessé,

et continue de sévir en ce moment même.

Et voici d'autres statistiques ultérieures qui con-

firment les précédentes. Elles donnent le nombre

d'Arméniens déportés de seize villes et villages de

Cilicie, (partie seulement du district inclus dans la

sorte d'expertise du 20 juin citée plus haut), ayant

passé par l'un des camps de concentration jusqu'au

oO juillet, 1915, inclusivement.

Le nombre total des familles était de 2,165.

Le nombre total des individus était de 13,255.

Le nombre de ces individus qui furent envoyés

dans des endroits plus éloignés était de 3,270.

(A.C.R.)

* Les Arméniens d'Ourfa (ceux qui ont échappé au

massacre) ont été déportés plus tard. Voir page 80.
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Ainsi 13,255 iiulividus, vuiiuiit dv 1(! endroits

seulement passèrent par un seul camp de concen-

tration ; et nous n'avons aucune note sur les

autres déportés des mêmes localités, (jui furent

j)oussës vers le désert par des routes ditlerentes et

échap]Xirent ainsi à l'observation de ce témoin en

particulier. De plus ces chiffres sont loin d'être

les chiffres définitifs. Le témoin lui-même ajoute

un post-scriptum p(jur dire (pie 2,100 autres

personnes en })lus sont encore arrivées, depuis qu'il

a dressé sa liste, et les déportations, connue nous

l'avons dit, se continuent toujours.

Les chiffres peuvent montrer le nombre de ces

infortunés ([ui se mirent en route ; mais combien

d'entre eux atteignirent leur destination ? Nous

avons des chiffres également à ce sujet dans une

lettre datée du 16 août, 1915, et écrite de l'in-

térieur de TAnatolie :

"C'est en secret, et profitant d'une occasion, que

je me hâte de vous dépeindre Tagonie des

survivants de la terrible crise par laquelle nous

passons en ce moment .... Une enquête a

prouvé que sur mille personnes ([ui sont parties, 400

à peine ont atteint l'endroit d'où je vous écris. Sur

les G0() (jui ont disj)aru, 3S0 hommes et parçons au-

dessus de l'âge de 11 ans et 85 femmes ont été

massacrés ou noyés en dehors des murs de la ville

parles gendarmes qui les conduisaient; 120 jeunes



128

femmes et jeunes filles et 40 garçons ont été enlevés
;

aussi parmi tous ces malheureux déportés ne voit-on

pas un seul joli visage. Parmi les survivants GO

pour cent sont malades ; ils vont être envoyés

bientôt dans une autre localité fixée d'avance où

une mort certaine les attend ; il est impossible de

décrire la cruauté des traitements qu'ils ont subis
;

ils voyagent depuis trois, quatre, ou cinq mois ; ils

ont été pillés deux, trois, cinq, sept fois ; on leur

a même enlevé leurs vêtements de dessous ; on est si

loin de leur donner de la nourriture qu'on leur

défend même de boire de l'eau, quand ils passent

près d'un cours d'eau ; les trois-quarts des jeunes

femmes et des jeunes filles ont été enlevées ; les

autres ont dû passer la nuit avec les gendarmes qui

les conduisent. Des centaines sont mortes de ces

attentats, et les survivantes parlent de raffinements

de cruauté si dégoûtants que l'on ne peut supporter de

les entendre raconter."

C'est toujours le même crime hideux dans tous ses

détails, et à côté la froide statistique vient augmenter

l'horreur de ces atrocités ! L'écrivain remarque que

"• ce n'est pas une hyperbole que de dire qu'il n'y

a pas un seul Arménien de reste en Arménie, et

que bientôt il n'y en aura pas non plus en Cilicie."

Tous ont été déportés, et 60 pour cent, de ces

malheureux ont péri avant d'arriver au but de leur

voyage. Une autre statistique confirme absolu-

ment ces chiffres. Nous savons que près de 1,000

personnes ont été déportées d'un certain endroit sur
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le Ivîira Sou, t*t voici une* analyse «le leurs

" expériences"

** D*un seul villa«,'e 212 jjersonne.s sont pirties, et

sur ce nombre 128 (60 pou/ cent.) ont atteint Alep

sains et saufs. Stî liornmes et 11 femmes ont été

tués en route, 3 filles et D j?îirçou8 ont été vendus ou

enlevés, et f) i)ersonn(*s ont disparn,

** Du même endroit unt^ autre Ijand»* de lî'.M) per-

sonnes a été déportée. !i21 personnes (4(3 pour cent.)

sont parvenues à Alep ; 20() hommes et 57 fejnmes

ont été tués en route ; 70 jeunes filles et jeunes

femnios et 19 garçons ont été viMidns, 2.\ ont disj>arn.

"D'un autre village 12S personnes ont été

déportées; 32 personnes (25 i)()ur cent.) ont atteint

Alep saines et sauves. 21 honunes et 12 femmes ont

été tués en route. 20 jeunes lilles et jeunes femmes et

l'^ garçons ont été vendus, et 18 ont disi)arn/'

Ce document porte la date <lii 11» juillet, 11)15, et

est signé du nom élu directinir d'un collège, citoyen

d'un pays neutre, et qid est en état de connaître

tous les faits.

Tels sont les témoiii'naiccs conconlants de deux

différentes personnes : et qinconque lit leiu' récit,

ou tout autre récit où nous avons pris les extraits

cités plus haut, ne peut s'empêcher de conchire que

le pourcentage des siu'vivants a dû être extrêmement

bas. (iuel que soit ]c. chiffre exact dans chaque

6504 I
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-cas, il est certain qu'une très petite partie des

survivants atteignit Sultanieh ou Deir el Zor.

L'énorme majorité dut périr en route. Et cepend-

ant nous savons de très bonne source, par une

déposition du rapport de la Commission des Etats-

Unis que le consul allemand à Alep,—et à coup

sûr ce monsieur ne peut être coupable d'exagération

—a déclaré que le nombre des Arméniens arrivés

dans cette ville se montait au moins à celui de

30,000. Malheureusement l'on ne nous dit pas la

date à laquelle ce chiffre a été pris ; mais même si

c'était là le dernier chiffre pour la date la plus

récente qu'il nous soit possible d'avoir, on verrait

par là que le massacre a eu lieu sur une telle échelle

que même un consul allemand, endurci pourtant

par les statistiques de la Belgique, ne pouvait

la considérer comme peu importante ou peu étendue.

Mais même si les statistiques étaient encore plus

nombreuses et encore plus éloquentes, elles ne

parviendraient pas à nous faire saisir la réalité de la

tragédie qui vient d'avoir lieu. Une nation vient

d'être exterminée ! Il est facile de dire cela du

bout des lèvres, mais il est plus difficile d'entendre

€e que cela veut dire, car cela échappe absolu-

ment à notre expérience. Peut-être que rien

ne nous le fera mieux comprendre que les

notes que nous avons sur le sort terrible qu'a
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^prouvt* chuciin dus nieiiil )!•('> d'uni' jRaite coin-

inunaiitt* d'Arinéiiieus sensibles et nitfiiK's. Ils

étaient les membres (rune niiiison dVduc;itiun d'une

certaine ville d'Aînitolie, dotée et diri<(ée pur une

société de missionnaires étran^^ers ; et le n'^sumé

suivant est extrait d'une I<*ttre écrite jcir le

président du collèi^e, après (pie lu coup eut été

irapjH'.

*'.Jt* vais L'Sriayor île bannir de mou esprit j)(»ur un

moment le sentiment intense et personnel de la

iloulenr que j'éprouve a avoir penlu des centaines de

mes amis ici, d'en chasser aussi cet autre sentiment

d'inu)uissance à n'avoir pu empêcher l'horrible

tra^'édie, ni même à n'avoir pu a<loucir ses horreurs,

et je vais m'efforcer de vous donner froidement

rt d'inie façon concise (juelques-uns des faits de ces

derniers mois, tels qu'ils se rapportent au collège,

.le le fais avec l'espoir (jue la connaissance de ces

faits concrets vous anièni;ra à faire quelque chose

pour la poignée de personnes (pii nous sont restées

<et qui dépendent de nous.

"(^i.) Le Collège lui-même:—Les deux-tiers à peu

près des filles et les si.K-septièmes à peu près des

garçons nous ont été enlevés pour être envoyés en

«xil, à la mort, ou dans des familles musulmanes.

" (ii.) Pro/essmrs.—Quatre ont péri, trois restent

€>ncore, ainsi ({u'il suit :

*' Le professeur A., a enseigné <lans le collège

pendant '^b ans. Professeur de turc et d'histoire,

8ans compter les avanies précédentes, il a été arrêté
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le premier mai, sans prétexte : on lui a arraché lee

cheveux, la moustache et la barbe pour lui faire faire

des aveux. Mais en vain. On ne lui a rien donné

à manger et on Ta pendu par les bras pendant un

jour et une nuit, et on l'a terriblement battu plusieurs

fois. Enfin vers le 20 juin on l'a conduit vers Diyar-

bekir, et il a été tué dans le massacre général qui a

eu lieu sur la route.

" Le professeur B., a enseigné dans le collège pen-

dant 33 ans, a étudié à Ann Arbor. Professeur de

mathématiques, a été arrêté vers le 5 juin, et a subi

le même sort que le professeur A., sur la route.

" Le professeur C, emmené pour assister à la

bastonnade d'un homme qui est mort presque sous

les coups, a perdu la raison. Est parti en exil avec

sa famille vers le 5 juillet sous bonne escorte, et a été

massacré sur la route^ au-delà de la première grande

ville. (Principal de l'école préparatoire, a étudié à

Princeton.) A enseigné dans le collège pendant

20 ans.

" Le professeur D. a enseigné dans le collège pen-

dant 16 ans, a étudié à Edinburgh, professeur de

philosophie et de morale. Arrêté avec le professeur

A., a souffert les mêmes tortures, a eu aussi les ongles

arrachés à ses doigts, a été tué dans le même mas-

sacre.

" Le professeur E., a enseigné dans le collège pen-

dant 25 ans, arrêté le premier mai, n'a pas été torturé,

mais est tombé malade en prison. A été envoyé à

l'hôpital de la Croix-Rouge, et après avoir acheté ses.

gardiens, est maintenant libre, à .
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" Le professeur F. :i enseigiH' dans le collège peii-

<lant plus (le l.') ans, Il t'tudié à Stuttgart et à Berlin,

professeur de iuusit|Ue, a échappé à Tarrestatioii et à

la torture, et ju8((u'ici à l'exil et à la mort, parce (pi'il

«8t en faveur auprès du Kaini-inakain à cause de

services personnels rendus.

" Le professeur G., a enseigne dans le collège

pendant environ If) ans, a étudié à Cornell et à Yale

(Ltats-Unis(rAin«*ri(iue), professeur de biologie, arrêté

vers le ô juillet, battu sur les nuiins, le corps et la

tète, à coups de bâton par le Kaini-makani lui-nièni«

«|ui, une fois (pi'il s'est senti fatigué, a appelé à son

aide tous ceux «jui aimaient la religion et lu nation

pour continuer la bastonnatle ; après avoir perdu

connaissance })enilant un certain temps et jeté dans

un cabinet obscure, il a été conduit à l'Hôpital de la

Oroix- Rouge, ayant le doigt brisé et de graves con-

tusions. 11 est maintenant libre, à
.

*' (iii.) Instmccteurs :

*' \ ont été tués sur la route, dit-on, dans ditlérents

massacres ; ils avaient enseigné en moyenne pendant

environ 8 ans. Trois autres, dont on n'a pas entendu

parler, ont probablement été tués sur la route : ils

avaient enseigné en moyenne au collège pendant

4 ans.

•• Deux sont malades à rhnî)ital des Mis^iolnluires.

** Un est à .

** Un autre fait de Tébénistérie pour le Kaim-

makam ; il est libre.
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" Un autre est i)i'opriétaire d'une maison occupée

par le Kaim-makam ; il est libre.

" (iv.) Instructrices :

" L'une a été tuée, dit-on, à Chunkoosh, elle avait

enseigné au collège pendant plus de vingt ans.

" Une autre serait enfermée dans un harem.

'' L'on n'a pas entendu parler de trois autres.

'* Quatre sont parties en exil.

" Dix sont libres.

" Nous pouvons dire que les trois-quarts du peuple-

arménien sont partis, et ces trois-quarts comprennent

les principaux représentants de toutes les professions,

marchands, professions libérales, prédicateurs, évêques,.

et fonctionnaires du gouvernement ....
" J'en ai asserî dit. Nos cœurs se soulèvent à la vue

de tant de souffrances, et à la nouvelle de tant d'hor-

reurs. L'extermination de la race arménienne semble

être le but qu'on poursuit, et les moyens qu'on em-

ploie sont plus diaboliques que ceux qu'on aurait

trouvés ici. Les ordres viennent du quartier-général,

et tout sursis doit venir de la même source . . . ."

Il y avait dans toutes les grandes villes d'Ana-

tolie des collèges comme celui-ci, avec un bon corps

de professeurs et un grand nombre d'élèves.

L'atmosphère qui j régnait était tout aussi littéraire,

raffinée, civilisée que l'atmosphère de nos écoles et

de nos collèges d'Europe. Leur influence bien-

faisante était l'un des facteurs les plus civilisateurs
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do l'empire ottoman, et cette inHuence :i été

8ystéiniiti({ueiiieiit déLniite, brutiileiiieiit (lénieinée

|):ir la dispersion axeiiiî^lc vA le inussiicre des élevea

oL des professeurs.

La tleiir de la nation a p('ri avec la lonlc in-

noinbra'ole des xictiincs ordinan'cs ; et les chefs de

l'ét^lise arménienne ont atlin- sm* imix la colrre

malicieuse des i)ersécuteurs par leur> efforts

courai^enx (>n faveur de leurs onailU;s. Le '22 sep-

tembre, le journal ** Armcnia^' dr Marscillcs a

reproduit du '' /A/y^/.sv/a/r' de Sotia la liste suivante

des victimes ecclésiasticpies jusqu' à cette date :

" Lo métropolitain de l)iyarl)i'kir, 'rdiili^'lia'liaii—
brûlé tout vif.

Ij'évêqiU' illsiuii!, llovaj^iiiiiaii, t'iiiprisoiiiU'. Le

supérieur du séminaire» d'Armucha, emprisoinu'.*

Les métropolitains «U» Brousse et de Ivaisariych»

arrêtés.

J^e métropolilain de Sivas, Kaleinkiariaii, assiissiné.

Le métropolitain de Tokas, ivasbarian, emi)risonné.

Lo métropolitain de Sliabin-Karahissiii-. Torikian,

pendu.

Le métropolitain de Samsoun, Ilamazaflb, em-

prisonné.

• La lettre à recclésiastique arménien vivant dans un

paytt neutre déclare (piil a été déporté avec son clergé et

ses séminaristes.
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Le métropolitain de Trébizonde, Tourian, arrêté.*

Le métropolitain de Kemakh, Humayak, em-

prisonné.

Le métropolitan de Kharpout, Khorenian, assassiné.!

Le métropolitain de Tchar-Sandjak, Nalbandian,

pendu.

Les métropolitains d'Alop et de Bitlis, emprisonnés.

Le métropolitain d'Erzeroum, l'évêque Saadetian,

assassiné."

"D'une autre source, dit V"^ Armenia,'' nous ap-

prenons que le métropolitain de Baibourt, l'Archi-

mandrite Anania Hazarabedian, a été pendu avec huit

notables arméniens.''^

C'est là une liste étonnante, et cependant elle

s'accorde entièrement avec le programme du

gouvernement ottoman. L'église arménienne a

été le boulevard de la race arménienne, et l'on

a décidé d'exterminer cette race. Talaat Bey

savait parfaitement ce qu'il disait, et les " Jeunes

Turcs " ont ajouté une touche sardonique au

tableau, pour bien montrer l'achèvement de leur

* Le " Gotchnag " l'a déclaré dans son numéro du

4 septembre.

t Confirmé par la lettre à l'ecclésiastique arménien

résidant dans un pays neutre.

X Confirmé par la lettre à l'ecclésiastique arménien.
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tache, (Ml luisant niassaciTr les deux représeiiUints

arméniens <lans leur ** Parlement ottoman " dont

on a tant pai'lt*. La lettre à ^eeeiésia^ti(ille

arménien, etc, nous inlorme (pie '' M. M. Zohrab

et N'artkes, les dc'piiti's arméniens, qui étaient en

route pour Diyarhekir pour être jui^c'-^ pai* le

conseil de g'uerre, ont été tu('*s l'autre jour près

d'Alep, avant (Tatteindre lein* destination." Ahd-

ul-Hamid sourirait de iKjuscau, s'il apprenait

cette nouvelle.
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CHAPITRE VIII.

ATTITUDE DE L'ALLEMAGNE.

" Les ordres viennent du quartier-général/' écrit

un des témoins cité dans le dernier chapitre, '' et

tout sursis doit venir de la même source." Mais

011 est ce " quartier-général ? " Car il est d'une

importance essentielle de pénétrer jusque là, si le

reste des Arméniens, qu'on fait mourir à petit

feu à Sultanieh et à Deir el Zor, peuvent encore

échapper à leur malheureux sort. Nous avons pu

faire retomber le crime sur Enver et sa bande à

Constantinople, mais ils ne sont pas les seuls à être

responsables. En participant à la guerre, la Turquie

s'est mise à l'école de l'Allemagne, et a abandonné

sa liberté d'action dans les mains d-e cette dernière.

Quelle est l'attitude de ce patron de la Turquie au

sujet de ce massacre systématique de la race

arménienne ? Et quelles mesures ont été prises à

cet égard par le corps des fonctionnaires allemands

dans l'empire ottoman ?

" Suivant le témoignage des réfugiés venus de-

Syrie, plusieurs consuls allemands ont dirigé ou

encouragé les massacres des Arméniens. Il faut

accorder une mention toute spécale à Herr Rossler,.
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pour (liriy:er lo niHSsacrc en personiu', <-t an fameux

l^aroii Oppeiiht'ini, ipii le preuiier a eu Titlée de

déporter à Oiirfa les femmes et les enfants sujets

dep Puissances alliées, bi( n (]u'il sût naturellement

que ces malheureuses gens ne pourraient s'empêcher

(ir voir se pei-pétu i' les atrocités commises j)ar les

troupes, dans les rues mêmes de la ville, littéralement

inondées de san«,'."

CVst lîi une i-unuMir bien linivc, mais on ne jx'Ut

Tacccpter comme prcuxe concluante. JOlIe est sim-

plement cunt(nuu' (laii< un télégramme du Caire

publié vers la tin de septembre dans la presse

])arisienne. Nous trouvons toutefois • la même

accusatif)n dans le '' Gotchmuj " de New \ ork, en

date (bi I s('j)teinl»r(' :
—

*' Un correspondant étranger rapporte (pie les-

gouverneurs i»r()vinciaux qui apportent une certaine

mollesse à exécuter Tordre de déporter les Arméniens

se voient sermonnés par les fonctionnaires allemands,

(îes derniers i)rennent part à Texécutioii d<'S

déportations et en aggravent encore la rigueur. Le

correspondant déclare, en se V)asint sur (h* telles

preuves, que ce plan iTexterminer les Arméniens a

été convu })ar les Allemands, et qu'il a été mis à

exécution sur leur avis."

• L'individu qui a imaginé le complot contre la mal-

heureuse ville de Zeitoun.
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Tout le inonde peut comprendre que ces témoign-

ages n'ont pas la même valeur que ceux sur lesquels

nous avons basé notre récit des massacres. La

participation active des fonctionnaires allemands

n'est pas suffisamment prouvée ; et m^Mue si

d'autres dépositions venaient établir sans l'ombre

d'un doute, la culpabilité d'Herr Rossler et du

Baron Oppenheim, nous n'aurions pas encore

le droit d'accepter comme véridique la supposition

du correspondant du '' Grotchnag " au sujet de la

complicité générale de tous les fonctionnaires alle-

mands en Anatolie. Il est, somme toute, peu vrai

semblable que les autorités allemandes aient eu les

premières l'idée des massacres. Les Turcs n'ont

pas besoin de tentateurs. Mais c'est là tout ce

•qu'on peut dire pour disculper les Allemands, et, si

des louanges sournoises sont vraiment des critiques,

ils sont condamnés à jamais. Car il est clair

•que quel que soit l'auteur de ces atrocités, les

Allemands n'ont jamais fait la moindre démarche

pour les arrêter, quand d'un seul mot ils auraient

pu le faire au début. Ce n'est pas une exagération

que de parler ainsi, car il est évident qu'en prenant

part à la guerre la Turquie s'était mise entière-

ment entre les mains de l'Allemagne. Elle dépend

de l'Allemagne pour les munitions de guerre et

les chefs militaires, elle compte sur elle afin de

pouvoir se défendre à présent et résister à
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l'ii^t'iui', si rAllcniauiic i*('Mi;;sit à i-fiiiporici- l;i

victohv. Le tiouvcriiuiiii'iit iilleiiiiiiKl n'avait

{\nh Illettré son veto; et les autorités centrales-

à lirrlin auraient j)n s'assurer par IcMirs airents-

se trouvant sur les lieux mêmes que les Turcs

obéissaient à ieur> ordres. Car depliis 1 Si)5y

l'Allemag'ne n'a cessé d'étendre le rt'scau de >nn

service consulaire dans toutes les provinces asiati-

(jues <l(' rem))ire ottoman. IhiNs cJukjuc centre

ndministriitif\ dans tous ces vilayets oh les massacres

et les déportations ont en lieu—en Anatolie, en

Ciiicie^ et dans VArménie proprement dite— il // <i un

consul allemand : et le prestige de ces consuls est

eonsidéral)le. Tls sont les a<2^ents dinu' pui>>ance

amie, de la seule Tuissanee qui ofi're à la Turipiie

son amitié, en n'y attachant aucune ec^ndition

morale ; et une amie, (pli est, de ])lus, la j)rotectrice

et l'alliée j)uis>aiite de la Turcpiie, la conijuérante

invincible, aux veux du 'Vwvv à l'imauination docile,

d'un monde hostile li^ué contre les deux Empires.

Il est impossible de douter ([ue ces consuls allemands

n'aient pu sauver la nation arménienne, s'ils avaient

fait des démarches ; il est impossible de supposer

que le i»;ouvernemrnt allemand ne sut pas de

boiuic heure ce ({\x\ se passait. Les consuls ne

tirent rien, et nous sa\on> la raison ])<)ur<pi()i. Ils

avaient re(;ii l'ordre du " (piartier «^énénil'* de

rester les bras croisés.
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" En juillet dernier, le gouvernement des États-

Unis invita le gouvernement allemand à coopérer avec

lui pour s'efforcer de mettre un terme aux atrocités

qui ont causé la destruction complète et systématique

de la moitié au moins du million et quart d'Arméniens

qui vivent sous le gouvernement turc ....
L'Allemagne n'a jamais envoyé de réponse à cette

invitation de coopérer à cette œuvre,"

Le " New York Herald " a publié cette déclara-

tion le 6 octobre, 1915. L'on n'en a pas encore

tîontesté la vérité ; et l'attitude identique qu'ont

adoptée les fonctionnaires allemands de tout grade

manifeste sans le moindre doute la politique

systématique du gouvernement allemand.* Si les

consuls allemands sur les lieux mêmes ont montré

* L'on ne doit pas naturellement considérer que cette

politique exprime les sentiments de la nation allemande

prise dans son ensemble. Le témoignage d'une sœnr de

la Miséricorde allemande et de missionnaires allemands

prouve qu'ils ont été frappés d'horreur par les atrocités

tout autant que les missionnaires américains. De même
tous les Allemands sensibles à la pitié et vivant en

Allemagne seraient épouvantés s'ils connaissaient la vérité

toute nue, mais il n'est guère probable que le gouverne-

ment allemand leur permette de la connaître. Le

gouvernement réussit à cacher à la nation la vérité au

sujet des massacres de 1895-6, lorsque sa presse si bien

muselée annonça que les atrocités arméniennes avaient été

inventées par les Anglais dans un de leurs buts égoïstes.
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une îipjitluL' si ci iiniiiellt;, c'est ([uc h'ur diui" à

Constiiritiiiople leur :iviiit tliit le mot.

*' L'AinlKissiuleur des Ktiits-Unis ;ï Oonsiiintinople,

iipivs avoir deiuundé en vain au ^'oiivernenitMit turc

il'urrr'ter les massacres, s'adressa alors à ranibassatleu!-

(l'Allemagne ; mais Herr Wan.i^tMiheim dé'jlara (ju'il

ne pouvait pas intervenir dans les affaires intérieures

de la Tuniuie."

CV'sr là mie citation prise à la lettre citée plus

haut, et datée d'Athènes, du S juillet, I9lô. ('e

n^est là «pi'uu l)ruit sans doute, et lien* Wan^j^en-

heim* aurait pu le contredire, s'il axait nouIu le

iàire ; mais il n'aurait pas tfouxi'- (pie cela eu

valait la peine, t'^tant doun('*e la (h'claratiou (ju'avait

hasardée sou collèi^ue beaucoup plus en vue,

ramba<sad('ur d'Allemai^'ue à W^ishiuu'tou. I.e

premier uiouNcment du Comtes lierusturll" lut de nier

<3até<rori(piement les massacres. "Les prétendues

atrocités commises dans l'empire ottoman semblent

être de ])u?'es inventions," dcclara-t-il. I/AruK'uie

eut plus ('loioiuM^ (pie la l)eli;i([ue. et ce (pli s y

passe peut facilement se voiler dans la p('nond)re

de la distiuice. Mais dans ce cas la vérité n'a

pu être cachée, et a forcé le Comte Hernstorfl à

chani^er ses batteries. Après eu avoir ndén» à ses

chefs en Europe, il a

• Il est mort depuis.
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"soumis au gouvernement des Etats-Urtis un

rapport du consul général allemand à Trébizonde

admettant et défendant le massacre des Arméniens^

parce que les Arméniens trahissaient le gouvernement

ottoman et aidaient et favorisaient en secret la

Russie."

Il n'y a pas le moindre doute au sujet de ces

démarches de l'Ambassadeur allemand à Washinof-

ton. Elles ont accaparé l'attention de la nation

près de laquelle le Comte Bernstoff est accrédité et

ont fait couler des flots d'encre dans toute la presse

des Etats-Unis.^

Il y a de plus un certain discours du Chancelier

impérial lui-même. Au bout de la première année

de la guerre et du quatrième mois des atrocités

arméniennes, il fit devant le Reichstag l'examen de

la situation, et saisit l'occasion de féliciter ses

compatriotes " d'avoir régénéré si merveilleusement

la Turquie." Pouvait-il endosser de façon plus

complète la " solution " qu'avait trouvée Enver ?

Et maintenant que nous avons appris à connaître

l'attitude des " cercles officiels " de l'Allemagne,

nous allons laisser parler quelques Allemands eux-

mêmes et nous dire leur opinion dans la presse.

* La citation du Neiv York Herald est prise au hasard

à plusieurs douzaines d'articles de fond écrits dans le

même sens et parus dans de nombreux journaux.
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" L'Arménien," écrit hi " Frmikfiirtrr Zeituwf " du

9 octobre, " possède, par hi Hiipériorité de Hon intelli-

gence et de son habileté commerciaii*, un avantage

constant, dans les affaires, les fermes des impôts, la

banque et la * commission,' sur le Turc d'esprit lourd ;

e*; ainsi il accumule sans cesse de l'argent, tandis que

le Turc s'appauvrit. C'est pourquoi l'Arménien est

l'homme le plus haï qui soit en Orient, et assez juste-

ment dans de nombreux cas, bien qu'il soit injuste de

faire une généralisation. On peut facilement com-

prendre que la i)opulace illetrée en Anatolie, ayant à sa

tête des fonctionnaires à moitié instruits, des imans

fanatiques et di's chauvinistes fougueux soit victime

il'une telle généralisation, et massiicre les innocents

aussi bien que les cou])able8 ....
*' L'on doit se rendre un compte exact des difficultés

(jue doit surmonter le gouvernement ottoman dans la

• question arménienne. 11 faut penser au manque de

voies de communication en Anatolie, au mamjue

complet de toute initiative des petits fonctionnaires

et à la furie de la populace ....
" Mais malgré toutes ces ditlicultés le gouvernement

turc doit prendre en main les rênes du pouvoir ....
L'opinion ]>ublique en Allemagne est fermement

convaincue ((ue le gouvernement allié, après avoir

montré au monde d'une façon si magnititjue sa force

extérieure, donnera maintenant la preuve de sa force

intérieure."

La Frankfurtvr Zeitnth/ est ini jouriKil aux

idées libërules, et nous lui rendons la justice qui lui

6504 K



146

est due pour de tels sentiments et de tels avertisse-

ments. Mais quicon(|ue a lu ces pages verra que,

soit volontairement ou non, la Gazette s'est

fait une peinture tout-à-fait erronée de la situation.

'' Le manque d'initiative des petits fonctionnaires,"

ce serait là une excuse raisonnable, si le massacre

venait d'une explosion de fanatisme de la part de

la populace"^ ; mais un tel motif est une épée à deux

tranchants, si le crime a été organisée par les

autorités supérieures. De plus les voies de com-

munication en Anatolie sont-elles si mauvaises que

cela ? Les mouhadjirs turcs ont pu assez bien s'en

servir. Et même si les routes et les chemins de

fer sont rares, les télégraphes ne manquent pas.

Chaque grande ville est en communication directe

par le télégraphe avec Constantinople. C'est grâce

à ces fils télégraphiques qu'Enver et Talaat

envoyèrent leurs ordres péremptoires à leurs

fonctionnaires automates ; et Herr Wangenheim

(si von Jagow le lui avait commandé) aurait

adressé autant de contre-ordres télégraphiques

à ses énergiques consuls allemands ; on n'a

* Ce n'est pas la faute de rAllemagne, s'il n'y a pas eu

d'explosion générale de cette sorte, car ses professeurs ont

prêché à tort et à travers la Pan-Islâmie Jihad (guerre

Sainte) avec toutes les conséquences qu'amène la haine et

la passion.
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jamais «loiit»'* «le leur esprit d'iiiitiativi' dans leur

propre sphère, ((piui (|ii'()ii puisse |)eiiser de leurs

confrères turcs).

Si la Frankfurter Zeituncf représente Topiniou

publicpie en Allema»^nie, il est clair «lue la nation

allemande i<^nore Us laits. Et cependant il y

a des ])ul)licistes, en tout cas, (pii sont mieux

inf<.)rmés.

** Si la Porte croit nécessaire d'éci-aser par tous les

moyens possibles les insurrections arméniennes ou

d'autres mouvements, de façon à les emi)êcher de se

répéter, dans ce cas il n'y a ni * meurtre' ni ' atrocité,'

il y a simplement îles mesures justifiables et

nécessaires."

Ainsi écrit le Comte Erust son Ueventlow

<lans la Jh'utsrher Tatjeszeitujui^ et il a formulé

contre sa propre j)atrie une accusation de com-

plicité ([ue nous ainùons hésité nous-même à lancer

contre elle.

" L'Allemagne ne peut intervenir dans les

affaires intérieures de son alliée." C'est ainsi <jue

ramhassadeur ( T Allemagne à Constantinople tornm-

la la conclusion à la(|uelle il (''tait arri\(''. Mais

nous, nous ne pouvons j)as nous arrêter en si beau

chemin. La eom])lieit('* de rAllemagne n'a-t-elle

vraiment pour motif cpie le souci désintéress»'* de ne

pas blesser les susceptibilités de son juirtiiiaire
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turc ? " L'Arménien," comme le dit notre citation

de la Frankfurter ZeÀtmKj^ " est l'homme, le plus

haï qui soit en Orient à cause de la supériorité de

son intelligence supérieure et de son habileté

commerciale."

Eh bien ! maintenant qu'on a fait disparaître

l'Arménien, avec tous ses talents, voici la con-

séquence, telle que l'expose un témoin du Rapport

de la Commission des Etats-Unis :

" Les résultats des massacres sont les suivants :

comme 90 pour cent, du commerce de l'intérieur

étaient dans les mains des Arméniens, le pays est à

la veille de la ruine. La plus grande partie des

affaires se faisant à crédit, des centaines de commer-

çants importants, et qui ne sont pas Arméniens, vont

faire banqueroute. Dans les villes qui ont été

évacuées il n'y aura plus de tanneur, de mouleur, de

forgeron, de tailleur, de charpentier, de potier,

de tisserand, de cordonnier, de bijoutier, de

pharmacien, de docteur, d'avocat, ni aucun autre

homme appartenant aux professions libérales, ni de

commerçants, à part de rares exceptions, et le pays va

être laissé dans une situation pitoyable." (A. C. R.)

Qui profite de cet état de choses ? Ce n'est

certainement pas le Turc, si satisfaite que soit

maintenant sa jalousie. Les Arméniens, comme

nous n'avons cessé de le répéter, étaient le seul

élément indigène dans l'Empire ottoman qui eût

reçu une éducation européenne et possédât un



149

caractère eiiroptVn. Seuls, ils étaient capables, par

** la supériorité de leur intellii^ence et de leur

habileté commerciale" de rét^énérer l'Empire à

Tintérieur même, et d'eu taire un Et:it moderne

ort^anisé et civilisé. Et maintenant cette possibilité

a disparu, et le pays est " laissé dans une situation

pitoyable." Qui en ])rotite, ce n'est pas l'Arménien,

et ce n'est pas le Turc. Les Arméniens, si ou les

avait épartrnés, étaient destinés à occuper ** une

place au soleil " très enviable, »jui eût profité et

à eux-mêmes et à leurs voisins ottomans. Les

Allemands vont-ils être leurs héritiers et leurs

exécuteurs testamentaires ? ; est-ce là la " réf^énéra-

tion de la Turquie," à laquelle le Chancelier

Impérial a tait allusion d'une t;i(;on si ])aradoxale

au mois d'août. H) 1 .1 ?

Tout cela nous amène à une question vers

laquelle nous nous sommes ach(Mninés graduelle-

ment, sans avoir même la possibilité de l'éviter.

Mais nous nous hâtons d'ajouter que cette question

n'a pas encore recju de réponse déhnitive. Même
maintenant, à la onzième heure, l'Allemaiine peut

nous faire une réponse que nous accueillerons

d'autant mieux que notre esj^érance est plus faible :

elle n'a qu'à tendre la uiuin ])our sauver les

Arméniens (pii restent du sort de la majorité qui?a

été massacrée.
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Mais quoi que l'Allemagne fasse, elle doit

agir promptement, non pas seulement afin

d'arracher à la mort les dernières victimes, mais

parce que la conscience de l'humanité n'admet plus

de délai, et fait entendre sa voix dans tous les

pays.

" Cette scène honteuse et terrible de l'histoire

moderne qui se déroule dans l'Arménie lointaine

n'est qu'une répétition, qu'une autre page de

l'histoire principale, de ce grand récit qui doit contenir

l'envahissement de la Belgique par l'Allemagne, il y a

quatorze mois. Ce fut là la ligne directrice, ce fut là

le signal que comprirent le Turc et le Kurde. . . .

" Aujourd'hui ce n'est ni avec surprise ni d'un air

incrédule que le monde contemple cette terrible

tragédie qui a lieu dans les régions éloignées de

l'Asie-Mineure

" Le crime de l'Allemagne envers l'univers n'est pas

seulement la violation de la loi écrite qu'elle a

commise. Ce n'est là qu'un détail peu important.

Ce que l'Allemagne a fait a été de nous replonger,

nous qui vivons au vingtième siècle, dans la condition

des âges les plus sombres de l'histoire."*

Telle est raccusation que nous portons.

Puisse l'Allemagne cesser de la

mériter!

* Voir la " Tribune " de New York du 8 octobre, 1915.
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APPENDICE.

Depuis l'apparit ion dc^ pane- (jiii précèdent,

Lord Bryce a re(;ii df la ( "()iiiini>>i()ii «reiiipiête des

Etats-Unis, entre aiitri's documents, la dc])()sitiou

sig'née qui suit. MllcxiciK d'iiii professeur cln*étien,

enseignant dans un collèuv d'une ville de la

Tur(i[uie d'Asie. Ce monsieur a enseigné dans ce

collège pendîint ])lus de (piin/e a!is : dernièrenient

il en ('t:iit le pn)te>>eur d'histoire. A\aiil éclia|>pé

au massacre, il a pu |>arvenir en Améri(pie au

(l('*l)ut de cet autunme, et il a écrit en exil le n'cit de

868 souffrances (pie Ton va lire.

Il est essentiel de taire î(mi> le> noms, ceux du

témoin lui-même et de sa \ille, aussi hicn (pie ceux

de ses com])agnon^ de soutiVanees dans la même
^ille, ainsi ([ue nous l'avon^ tait dan> le^ autres cas.

Nous représentons donc lc> nom> ici [)ar des lettres

de ralj)habet, et nou> devons demander au lecteur

de nous croire sur parole, lors(pie nous disons (jue,

part(Mit où UTH^ lettre appai'ait daii> notre version,

le nom M-ritahle de l'endroit «»ii de la personne se

trouve dans l'oriLiinal.

Voici maintt'iiant le récit du professeur, tel (piMl

est, (sauf jx)ur les changements dont nou> venons

de parler) :

" Sous le nom lie transport^ttioii pour raisons poli-

ticpies, les * jeunes Turcs' ont adopté une politique



152

d'extermination méthodique et habilement conduite.

A partir du mois d'avril, ils ont emprisonné les chefs

et beaucoup des principaux habitants de la ville.

Afin de les faire parler, ils leur ont fait subir toute

sorte de tortures, comme on n'en voit que dans les

histoires du moyen-âge et de l'Inquisition. J'ai vu

des gens, incapables de marcher, porter sur des ânes

chez le docteur (le témoin donne le nom du docteur),

pour faire soigner les blessures et les plaies que leur

avaient infligées la torture et la bastonnade. A.,

jeune homme très vigoureux, employé du collège, fut

si battu qu'il ne put marcher pendant des semaines.

Je l'ai vu poussant des gémissements dans son lit.

" J'ai appris, de la bouche des professeurs B. et C,

aussi bien que de celle de beaucoup d'autres personnes,

et de nos élèves, etc., dans quelle terrible condition se

trouvaient ceux qu'on avait emprisonnés dans un

souterrain sous la caserne de la ville. Les gens y
étaient littéralement entassés, et étouffaient faute d'air.

Heureusement, on ne les y gardait que peu de temps.

Mais, malheureusement, on les en faisait sortir par

petits groupes et on les massacrait, à trois ou quatre

heures de marche de la ville. Les Turcs avouèrent

franchement cette tuerie à beaucoup de Grecs. J'ai

appris l'histoire d'un gendarme grec qui fut obligé

de prendre part aux massacres. On se servait de

haches pour les tuer. Les condamnés étaient

dépouillés de tous leurs vêtements, excepté de ceux

de dessous, et conduits au bord d'un énorme fossé
;

ils devaient alors s'agenouiller, les mains liées derrière

le dos, et ils étaient tués à coups de hache sur le

crâne : un témoin oculaire a décrit ainsi leur exécu-

tion à M. D., le représentant de l'évêque grec de la
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ville. Les prètrt's arménieuB furent luasBiicrés avec

le reste ; Vnn «IViix, E., fut tué dans l'attitude de la

prière, avec son tils à sea cotés.

*' On emmena les femmes, les enfants t't les

vieillards dans des charrettes traînées par des bœufs.

Le spectacle était tragique. Des femmes appartenant

à de bonnes familles étaient liabillées comme des

paysannes, conduites sur des charrettes traînées par

des bœufs, et escortées par des conducteurs turcs et

des gendarmes à l'air sauvage et féroce. Sur une

charrette, je vis la vieille mère, la femme, la sœur, et

la petite tille âgée »le deux ans de M. F., l'un de nos

professeurs ; lor8(|u'elles passèrent devant notre

porte, elles nous dirent adieu ; et la vieille mère,

levant les bras au ciel, nous dit: 'Priez pour nous,'

puis continua sa route. La petite fille souriait. Sur une

charrette il y avait une femme sur le point d'accoucher.

Miss O., une infirmière de l'hôpital, la vit, tandis

qu'elle passait sous escorte devant l'hôpital ; elle

pria le gendarme de la laisser à l'hôpital jusqu'après

ses couches. Le gendarme le permit. Elle accoucha

quelques jours après. D'autres, toutefois, ne furent

pas aussi heureuses, et furent entraînées siins pitié.

"Je quittai la villo au début du mois d'août,

accompagné de M. lt> pasteur H., de sa femme et de sa

nièce, de M. J. de notre collège, de sa femme, de sa mère

et de sa fille, et de Mrs. K. un<' anglaise ainsi que de ses

quatre tilles. Le premier groupe voyageait avec la

permission otficielle du gouvernement de la ville. Les

deux derniers groupes avaient une permission spéciale

du ministre de la guerre. Enver Pasha. M. J.

s'était fait naturaliser américain.
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" A deux journées de marche de la ville de Z., près

du village de X., nous fûmes arrêtés par un gendarme.

Il y avait près de lui plusieurs hommes, avec des

haches à la main. Il nous demanda s'il y avait' des

Arméniens parmi nous. Tous les Arméniens, dit-il,

devaient retourner ; les Grecs pouvaient continuer.

J'essayai de raisonner avec lui et je tâchai de lui

faire comprendre que les voyageurs avaient la per-

mission spéciale d'Enver Pasha. Il répondit ' qu'il

ne savait pas lire, et qu'il n'avait qu'à exécuter les

ordres qu'il avait reçus.' Quelques minutes après,

56 cavaliers armés arrivèrent. L'un d'eux pouvait

lire. Ils répétèrent le même ordre :
' Tous les

Arméniens doivent rebrousser chemin.'

" Tous les arabadjïs (charretiers), tous Turcs,

intercédèrent de leur mieux auprès des cavaliers.

* Ce sont là des Grecs, dirent-ils, et non pas des

Arméniens. Ils avaient déjà " fini " les Arméniens

dans la ville d'où ils venaient.' ' Il n'y avait qu'une

seule famille arménienne dans le groupe, et elle avait

la permission d'Enver Pasha.' On présenta le

document au chef, (le témoin donne le nom et le

rang du chef). Il le lut à haute voix. Puis je lui

parlai, en lui disant que je venais de Z., et que

j'avais un intime ami dans le service militaire à Z.

Je le décrivis et je donnai son nom au chef. Il se

trouva par hasard qu'il connaissait mon ami, et l'avait

en haute estime. En apprenant cela, il se mit à rire,

me serra la main et me pria de faire ses compliments

à mon ami, et ajouta :
' Excusez-nous, ce gendarme

s'est trompé en vous arrêtant. Continuez votre route.'

Tous les voyageurs continuèrent donc leur route.
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L'on nous (lii plus taid <iu«* ce chef étitit un voleur

de grand chemin très connu, ci (jue nniir la bande se

composait de r/tiftis, ou handitH, armés par Tordre

du ^gouvernement et hichés pour inassacnM- h^s

Arméniens. Pendant cette scène d'anxiété, M. H.

et M. J, étaient dans des transes mortelies et couverts

d'une sueur froide. ^Fts. 1\. tremblait de tout son

corps.

" Dans une voiture, il y avaient le fils et la fille de

M. A,, le pasteur d'une ville sur ]* littoral.

** Le jour même où nous attei^ninns Z, un vendredi,

on était en train d'arrêter les Arméniens de cette

ville. On enleva à nos compagnons leurs papiers,

et leurs ' laissez-passer ' et on ne les leur rendit })as.

Lii police leur dit qu'idle avait ])ri8 des rcnsci^nie-

ments à Constantinoi)le à leur sujet et qu'elle

attendait des ordres. M. J. et M. H. rendirent visite

au mudii\ (chef de la police) de Z, et ils le virent,

mais sans aucun rcsultiit II i)osa à .1. des questions

sur sa naturalisation: 'Comment étiiit-il possible à

quelqu'un né en Tuninir de devenir sujet améri-

cain ?
' Trois jours après notre arrivée, on vint

prendre H. et .1. ])endant la nuit à l'hôtel, et on les

emmena avec tl'autres Arméniens, les princi])aui

de la ville de Z. dans des voitures,— les mains liées

derrière le dos. On leur lit prendre la route du Sud-

Est. On avait loué des voitures pour un trajet de

quatre heures, pour aller jusqu'à un lac qui est à

quatre heures de la ville. Le cocher qui y conduisit

nos amis, et (jui était un homme de notre ville et

avait amené Mrs. K. de cette ville, me dit :
' Ces

hommes ont été tués chemin faisant '
; on ne lui
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permit pas de voir la boucherie, mais les gendarmes

le lui dirent. Il était convaincu que tous ceux qui

avaient été ainsi envoyés avaient été massacrés.

" Des paysans dirent à mon ami dans le service

militaire de Z qu'il y avait des endroits i)rès

de leurs villages, près de la scène de notre incident

avec les chittis, qui étaient tout souillés de sang.

" Les cochers dirent qu'ils étaient dégoûtés

d'avoir vu de tels spectacles. Un Albanais à Z. se

vantait dans le café de cette ville d'avoir tué 50

Arméniens.

" Les gares sur la lignes de Z. à Nicomédie

étaient pleines d'Arméniens, hommes, femmes et

enfants chassés de leurs foyers, et attendant

l'occasion .de monter dans un train. On les trans-

portait dans des trains de marchandises, entassés

comme des moutons. Spectacle terrible et à fendre

le cœur.

" Personne, semble-t-il, n'avait la permission de leur

parler. Près de Nicomédie, dans l'un des trucks je

vis M., de notre ville, employé à l'école W. Je me
risquai à l'appeler par son nom, lorsque notre train

passa devant lui, mais je ne réussis pas à attirer son

attention. Aussitôt le Turc qui se trouvait près de

moi me demanda si j'étais un Arménien. Il n'y

avait pas d'Arménien dans notre train.

" Des soldats turcs venant de Kaisariyeh et des

villages voisins, lorsque je me rendais à Z., et me
trouvais dans le village d'Y., me dirent que tous les

villages de la région étaient vides, et que tous les
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hommes y avaient été tués. .le lenr di-mandal ce

qu'étaient devenues les femmes. * Dieu seul le sait,'

ré})ondirent-il8.

"Je vis une voiture, (araba), chargée de bêches et

de pelles, etc., devant le commissariat général dt* Z. ;

elle était couverte, mais on pouvait distinguer ce qu'il

y avait à l'intérieur. Alors un gendarme s'en alla à

cheval. Pendant le chargement de la voiture, Ton

ne permit pas aux gens d'y aasistn-. Connne je

passiiis à ce moment, et (jue je hasardai un regard de

ce côté, je fus violemment l)ousculé par le com-

missaire de police.

*' Le KfiitfKikani et le commandant des gendarmes

dans notre fille me dirent à jdusieurs reprises quils

n^étainit que des instruments, qu'ils deraieyit exécuter

les ordres (fu'' ils recevaient. A^icun Arménien ne

devait rester en ville : 1rs vieux et les jeunes, les

aveugles et 1rs boiteux, tous devaient partir, sans

exception.

** Le Vali de fut cassé pour avoir refusé d'exé-

cuter ces ordres. Un nouveau Vali, jeune homme
sans expérience, fut envoyé à sa place, et il exécuta

les ordres de la favon la i)lu8 sévère et la plus

brutale.

*' Les Arméniens, appartenant à la religion catho-

lique, comprenant ',\,000 familles, furent tous déportés.

"Mrs. H., Mrs. .). et Mrs. K. étaient encore à Z.,

vivant dans l'église protestante, lorscjue je quittai Z.,

le 2r) août. Klles essiiyèrent île voir le Vali, mais

n'obtinrent pas la permission, et on n»- U^n?- rendit
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jamais leurs papiers ni leur ' laissez-passer.' Mrs. K.

pria longuement ma femme de prendre avec nous an

moins Tune de ses filles. Beaucoup d'autres per-

sonnes nous adressèrent la même prière. Mais il

nous fut impossible de faire la moindre chose. Nous

étions nous-mêmes suspects et pouvions être exposés

aux persécutions, et il est étonnant que nous ayions

pu échapper. Notre évasié)n est due à la grâce de

Dieu, et aux bons soins de l'ambassade et du consulat

des États-Unis à Cons^ntinople."

(Suit la signature.)


